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PREMIÈRE PARTIE
LE VOYAGE D’ELFANGOR

	 


Prologue

	Je m’appelle Elfangor.

	Je suis un prince andalite. Et je vais mourir.

	Mon chasseur est accidenté. J’ai atterri en catastrophe sur une planète qu’on appelle la Terre. Je crois que mon grand vaisseau Dôme a été détruit. Et je crains que mon jeune frère Aximili ne soit déjà mort.

	Nous ne pensions pas que les Yirks seraient aussi nombreux. Nous nous sommes trompés. Nous avons sous-évalué leurs effectifs. Et ce n’est pas la première fois. Nous aurions pu venir à bout de leur vaisseau Mère et de ses Cafards. Mais il y avait aussi un vaisseau Amiral en orbite.

	Le vaisseau Amiral de Vysserk Trois.

	À l’heure qu’il est, deux Cafards atterrissent non loin de moi. L’ignoble Vysserk Trois est là aussi. Je le sens. Je sens sa présence maléfique.

	Je ne peux pas le battre au corps à corps. Mes blessures m’ont affaibli. Je suis trop faible pour morphoser. Trop faible pour lutter.

	Ceci est mon ultime confession. J’ai établi une liaison mentale avec le transmetteur de l’ordinateur qui se trouve à bord de mon chasseur. J’enregistre mes souvenirs avant que les Yirks ne suppriment toute trace de moi.

	Si ce message parvient un jour au monde andalite, je veux que la vérité soit connue. Je passe pour un grand guerrier. Un héros. Mais il y a beaucoup de choses que les Andalites ignorent à mon sujet. Je n’ai pas réellement menti, mais j’ai passé une partie de la vérité sous silence.

	Ce n’est pas ma première visite sur Terre. Je suis resté de nombreuses années sur cette planète… et en même temps, c’est comme si je n’y avais jamais vécu.

	J’ai atterri sur ce chantier parce que je venais chercher une arme extraordinaire : le globe spatio-temporel. L’existence de cette arme est restée secrète elle aussi.

	J’ai accumulé tant de secrets dans ma vie… tant d’erreurs. Il y a tellement de choses que j’aurais dû faire. Tous les fils de mon étrange existence semblent converger aujourd’hui. Tout ce qui m’arrive semble inévitable : il était écrit que je mourrais sur Terre, que je rencontrerais l’enfant, que Vysserk Trois serait celui par qui ma mort arriverait.

	Je suis trop faible pour aller récupérer le globe spatiotemporel maintenant. Je vais mourir ici. Néanmoins, je laisse quelque chose en héritage. Vysserk Trois pense avoir gagné la guerre qui nous oppose l’un à l’autre depuis bien longtemps. Mais je laisse une petite surprise derrière moi.

	J’ai transmis à cinq jeunes humains le pouvoir de morphoser.

	Je sais qu’en agissant ainsi, j’ai transgressé la loi andalite. Je sais que tout mon peuple réprouvera cet acte. Mais les Yirks sont arrivés sur Terre. Vysserk Trois est là. Nous devons donner aux humains une chance de résister. Il ne faut pas que les Yirks puissent asservir la race humaine comme ils ont asservi la race hork-bajir. J’ai donné le pouvoir de morphoser à cinq jeunes humains. À des enfants, en fait. Mais les enfants peuvent accomplir des choses surprenantes.

	Je n’ai pas le choix : il ne me reste que l’espoir, parce que c’est moi qui ai permis à Vysserk Trois d’exister. Moi qui suis la cause de cette abomination. Je ne peux pas mourir tranquillement en sachant que j’ai engendré la créature qui réduira la race humaine en esclavage.

	Je suis venu ici, sur ce chantier désert, pour retrouver l’arme qui y est cachée. Mais je n’ai plus le temps maintenant. Plus le temps…

	Le Vysserk est là. Il se moque de ma faiblesse. Il savoure sa victoire sur moi.

	Voici le testament d’Elfangor-Sirinal-Shamtul, prince andalite. Selon le rituel funèbre, mon esprit s’ouvre. Je laisse s’échapper tous mes souvenirs, tous mes secrets, afin qu’ils s’inscrivent dans la mémoire de l’ordinateur.

	Ce message ne s’adresse pas seulement à mon peuple. J’espère que les humains le liront un jour. Parce qu’eux aussi, je les considère comme mes congénères. Loren… et le jeune garçon que je viens de rencontrer, mais pas tout à fait pour la première fois…

	 


Chapitre 1

	Vingt et un ans plus tôt…

	 

	Les Yirks se répandaient dans la galaxie. Comme une effroyable maladie, ils semaient la terreur d’une planète à l’autre. Ils infestaient les espèces les unes après les autres. Ils écrasaient toute résistance.

	Leurs vaisseaux Mères en forme d’araignées sillonnaient la galaxie. Les armées de Taxxons et de Hork-Bajirs, dont les soldats étaient sous le contrôle des limaces yirks, agressaient, massacraient et asservissaient tout sur leur passage.

	Elles ravageaient des planètes entières.

	Nous, les Andalites, étions les seuls à leur tenir tête. Mais nous nous étions laissé prendre au dépourvu. Nos puissants vaisseaux Dômes, à côté desquels les engins yirks paraissaient dérisoires, étaient trop peu nombreux. Nos espions, bien qu’utilisant la morphose, une technologie andalite ultra confidentielle, n’arrivaient pas à percer tes secrets des Yirks. Nos princes se battaient depuis cinq ans contre les Vysserks de l’Empire yirk. D’après eux, la guerre pouvait durer encore cinquante ans… cent ans.

	La supériorité numérique des Yirks était écrasante. Nous avions livré d’innombrables batailles et trop souvent, nous les avions perdues. Mais, arrogant comme je l’étais, j’étais convaincu que le jour où je serais autorisé à me battre les choses ne seraient plus pareilles.

	Moi, Elfangor, j’étais appelé à devenir un grand guerrier, un prince, un héros.

	J’étais aristh, c’est-à-dire élève-soldat, sur le vaisseau Dôme baptisé StarSword. Pour l’instant, nous venions de passer six mois dans l’espace à poursuivre un corps expéditionnaire yirk qui nous échappait, et je n’avais pas vraiment eu l’occasion de leur montrer que j’étais un grand héros.

	En fait, je m’étais surtout distingué, au dire de mes instructeurs, par ma maladresse, la lenteur de mes réflexes et mon incorrigible bêtise.

	< Aristh Elfangor ! Combien de fois faudra-t-il te le répéter : le coup de queue fatal doit être aussi rapide qu’élégant ! > a hurlé Sofor de sa voix mentale, tellement fort que la moitié du vaisseau a dû l’entendre.

	J’étais en face de lui et j’essayais d’avoir l’air léger et confiant sur mes quatre sabots, comme il me l’avait expliqué. En même temps, je devais rechercher la position la plus stable, m’assurer que la manière dont je penchais le buste n’indiquait pas que j’étais sur te point de frapper, prendre garde de trébucher sur une touffe d’herbe plus grosse que les autres, vérifier que mes mains étaient protégées, et un million d’autres choses qu’un guerrier doit avoir en tête lors d’un combat de queue.

	Sofor était plus grand que moi. C’était un guerrier expérimenté et je n’étais qu’un modeste aristh, un apprenti guerrier. Si te combat avait eu lieu en condition réelle, Sofor m’aurait sans doute déjà découpé en morceaux d’une vingtaine de manières différentes.

	Cependant, je me disais parfois que je serais plus rapide et plus efficace te jour du combat. J’étais sûr que, si ma vie était en jeu, je serais capable de gagner.

	En plus, Sofor n’était pas mon ennemi. C’était mon maître.

	< Regarde mes yeux, pas ma queue, a dit Sofor. Mes yeux, imbécile, pas mes tentacules oculaires ! Garde tes yeux dans tes miens et surveille ma queue de tes tentacules oculaires. >

	Je l’ai regardé, mais ce n’était pas facile. Une énorme cicatrice soulignait son œil gauche. J’ai essayé de ne penser à rien, comme Sofor me l’avait appris.

	< Ton esprit ne saura jamais quand il faut frapper. Seul ton instinct peut te guider >, m’a-t-il rappelé.

	Et soudain… FWAPP !

	J’ai détendu les muscles de ma queue. L’extrémité, pourvue d’une lame, a fendu l’air. J’ai à peine eu le temps de voir ma propre queue au moment où elle s’est abattue.

	Quand la lame s’est recourbée au-dessus de ma tête, prête à frapper le visage de Sofor, je me suis dit « Eh, peut-être que le vieux Sofor va se retrouver avec une nouvelle cicatrice. » Si ma queue atteignait son objectif, je passerais pour un héros auprès de tous les pauvres arisths qui avaient souffert avec lui.

	C’est alors que… SWOOP ! FWAPP ! FWAPP ! FWAPP !

	Sofor a bloqué ma lame caudale avec sa queue, il l’a écartée et, en un dixième de seconde, j’ai reçu trois coups foudroyants. Un de chaque côté du crâne, le troisième au niveau de la gorge. Dans chaque cas, il a bloqué sa lame juste avant que le tranchant n’entame ma peau.

	Au moindre mouvement brusque, il pouvait me trancher la tête.

	< Pas mal, aristh Elfangor, a-t-il dit en riant. Pas mal du tout. Ton coup aurait pu m’atteindre… si j’avais été endormi ! >

	Il s’est remis à rire et a retiré sa queue.

	< Souviens-toi : ne réfléchis pas, agis. Tu es trop cérébral. Tu penses trop. Tu devrais être chercheur et non guerrier. Quand on se bat, on n’a pas le temps de réfléchir. On a juste le temps de combiner son entraînement et son instinct. >

	< J’ai l’impression qu’il vous est déjà arrivé d’oublier ça une fois >, ai-je murmuré.

	J’ai regretté ces paroles à l’instant où je les prononçai.

	Sofor a braqué ses tentacules oculaires sur moi. J’y ai vu une lueur inquiétante.

	< Qu’as-tu dit, aristh ? >

	< Rien… juste… euh, rien >, ai-je balbutié.

	Mais je ne pouvais détacher mon regard de la balafre qu’il avait sous l’œil.

	< Ah, je vois. Tu as remarqué ma petite cicatrice. Oui, c’est une méchante coupure. Sais-tu comment je me suis fait ça ? >

	J’ai secoué la tête. Qu’est-ce qu’il me prenait, de faire le malin avec Sofor ? Avais-je perdu la raison ?

	< Mon propre maître d’armes m’a laissé ce souvenir. Il n’était pas aussi gentil et compréhensif que moi. Il n’aimait pas les arisths arrogants. >

	Sur ces paroles, le vieux guerrier m’a tourné le dos, et il est parti au grand galop dans la prairie. Il redressait la queue comme l’aurait fait un Andalite deux fois plus jeune que lui.

	J’ai poussé un immense soupir de soulagement. Puis, j’ai parcouru le dôme du regard pour voir si quelqu’un d’autre avait assisté à cet épisode humiliant. À l’intérieur du grand vaisseau, le dôme est une zone circulaire d’environ cinq cents mètres de diamètre, recouverte d’herbe, plantée d’arbres et de fleurs. Un lac est aménagé en son milieu, et un ruisseau épouse sa circonférence. Le dôme rappelle les paysages de notre planète mère. On pourrait se croire dans une prairie bien entretenue de la planète andalite. Mais, dès que le regard s’élève, il se perd dans l’espace dont seul un dôme de plastique transparent nous sépare.

	D’autres guerriers traversaient la prairie, mangeaient jouaient et faisaient leurs exercices. Mais aucun d’eux ne semblait regarder dans ma direction.

	Dans ma tête, je me suis remémoré toutes les séquences du combat avec Sofor. Comment avait-il su avec autant d’exactitude que j’allais frapper ? Qu’est-ce qui m’avait trahi ?

	Je ne comprenais pas ce qu’il m’arrivait. Étais-je furieux de constater que Sofor était le plus rapide de nous deux ? Il était normal qu’il se batte mieux que moi. Il avait participé à d’innombrables combats.

	Mais j’étais malgré tout en colère. Je n’aimais pas être ridiculisé. Et j’avais horreur de perdre.

	De mes tentacules oculaires, j’ai vu quelqu’un arriver derrière moi. Auparavant, il était dissimulé par des arbres. Je l’ai reconnu tout de suite : c’était Arbron. Nous étions les deux seuls arisths.

	Encore un motif de contrariété. Je n’appréciais pas beaucoup Arbron. Il n’arrêtait pas de se mesurer à moi. Et il semblait ne jamais rien prendre au sérieux.

	< Salut, Elfangor, a-t-il dit. Tu t’amuses bien avec le vieux tueur de Yirks ? >

	< Salut, aristh Arbron, ai-je répondu sèchement. Je ne pense pas que ce soit très respectueux de traiter Sofor de « vieux tueur de Yirks ». C’est un grand guerrier, et il est chargé de notre instruction à tous deux. >

	Arbron m’a ri au nez.

	< Ouais, tu as raison, Elfangor. Toi qui es si respectueux. Apprends-moi comment faire pour être aussi respectueux que toi, s’il te plaaaîîîît >

	Il s’est mis à rire de plus belle, ce qui m’a rendu plus furieux encore. J’avais déjà du mal à accepter les brimades de Sofor. Mais c’était mon supérieur. Arbron n’était qu’un modeste aristh comme moi. Plus modeste encore, parce que j’avais quatre jours d’ancienneté de plus que lui.

	< Tu es sur un vaisseau Dôme, et pas sur un terrain de jeux >, ai-je dit.

	Arbron a claqué du sabot dans l’herbe en signe de mépris, et il a répliqué par une raillerie :

	< Elfangor, plante tes sabots dans l’herbe et arrête de rêver. >

	< Pour certains d’entre nous, c’est vraiment important d’apprendre à se battre correctement. On a besoin de nous. Les temps sont sombres. >

	Nouveau rire d’Arbron.

	< Ne me prends pas pour un imbécile. Tu n’es ni un puissant ni un héros. Tu n’es qu’un aristh perdu et mort de frousse à la veille de sa première grande mission dans l’espace. Au fait, tout ton poids porte sur ta patte arrière gauche quand tu t’apprêtes à frapper. C’est comme ça que le vieux Sofor a su, et qu’il a pu réagir à temps. >

	J’allais lui répondre par quelque chose de vraiment cinglant quand nous avons entendu l’annonce. C’était une injonction en parole mentale directe.

	< Arisths Elfangor et Arbron, sur la passerelle de combat ! >

	Nous nous sommes regardés tous les deux. La panique et l’horreur nous ont fait oublier notre dispute.

	Voyez-vous… c’était impossible. Aucun de nous deux n’avait jamais été sur la passerelle de combat. C’était là que se trouvait le capitaine. Et le capitaine d’un vaisseau Dôme, c’est comme une divinité ancienne. Bref, les capitaines ne regardent même pas les arisths.

	< Qu’est-ce qu’on a fait ? > a demandé Arbron avec anxiété.

	< Je ne sais pas, ai-je gémi, mais on a dû aller trop loin. >

	< On est dans le pétrin. Jusqu’au cou >, a confirmé Arbron.

	 


Chapitre 2

	Dans un vaisseau Dôme, le dôme occupe une extrémité, et loin, très loin derrière, se trouvent les trois énormes moteurs. Ces moteurs sont conçus pour la propulsion dans l’Espace-Zéro, on peut imaginer leur puissance ! Un axe semblable à un long cylindre relie le dôme aux moteurs. C’est à l’intérieur de cet axe que se trouvent les quartiers d’habitation – les cabines individuelles.

	Les quartiers des arisths sont minuscules. Et quand je dis cela, je n’exagère pas. Pour se tourner, il faut auparavant sortir dans le couloir. Dans ma cabine, je possède des hologrammes de mon père et de ma mère, bien entendu. Je possède aussi une fleur votive représentant le petit frère que j’aurai dans quelques années. Comme nous sommes en guerre, les électeurs se sont exprimés en faveur d’une augmentation du nombre des naissances. Ils disent que, si la guerre dure encore longtemps, et que les combats font beaucoup de morts, certaines familles seront même autorisées à avoir trois ou quatre enfants.

	Personnellement, je ne crois pas qu’on en arrivera là, et avoir un seul frère me semble déjà compliqué. Aujourd’hui, en plus du rituel du matin et du rituel du soir, je dois accomplir le rituel de la fleur votive. Il se fait autour de la fleur votive, évidemment, c’est-à-dire dans ma minuscule cabine. Je vous laisse imaginer la scène !

	Tout l’arrière de mon corps dépasse dans le couloir, et je n’arrête pas de me faire bousculer pendant que je récite < Nous accueillons la concrétisation de nos espoirs, nous accueillons une nouvelle branche de l’arbre, nous accueillons… > et ainsi de suite.

	Ce n’est pas facile d’être un aristh. Les princes et les guerriers ont des cabines plus grandes, et celle du capitaine est tellement vaste qu’il pourrait presque jouer au squash à l’intérieur.

	Mais il est rarement dans sa cabine. Il passe le plus clair de son temps sur la passerelle de combat. C’est là que nous nous rendons, Arbron et moi. Nous remontons l’axe central aussi vite que nos sabots nous le permettent.

	< Nous sommes morts, ai-je fait. Si le capitaine as nous convoque sur la passerelle de combat, ça signifie que nous avons de gros ennuis. >

	< Il veut peut-être nous annoncer une bonne nouvelle, a suggéré Arbron. Nous féliciter pour les progrès qu’on faits dans nos études. >

	< Ouais, c’est ça. Peut-être même qu’il veut nous demander conseil, ai-je suggéré d’un ton sarcastique. Le capitaine Feyorn, le héros d’un millier de combats spatiaux, meurt d’envie de demander conseil à deux jeunes arisths. >

	Nous n’avions pas cessé de courir. Nous sommes passés en flèche devant une série de portes closes. C’étaient des quartiers d’habitation, des zones de stockage ou des locaux renfermant des conduits de plasma. Le bruit de nos sabots résonnait sur le sol dur et rugueux. J’ai failli heurter un prince qui sortait de sa cabine.

	< Désolé ! ai-je hurlé. Nous sommes appelés sur la passerelle de combat ! >

	Le prince a roulé les yeux et il a secoué la tête. Mais il savait que, lorsque le capitaine veut vous voir, il vaut mieux ne pas le faire attendre.

	En approchant de la passerelle de combat nous avons croisé de plus en plus de monde. Nous n’étions pas les seuls à aller dans cette direction. Puis j’ai remarqué que certains pilotes de chasse commençaient à se diriger vers les hangars renfermant les chasseurs.

	On reconnaît facilement les pilotes de chasse. Ils sont assez crâneurs. C’est un peu comme s’ils étaient entourés d’un halo lumineux. Quand je serai un guerrier accompli, je serai pilote de chasse.

	< Il va y avoir un combat ! > s’est écrié Arbron.

	< Les Yirks ! ai-je dit. On va griller des Yirks ! >

	Je faisais mon possible pour avoir l’air méchant, féroce.

	Nous avons déboulé sur la passerelle de combat juste au moment où l’officier tacticien, le prince Nescord, vociférait : < Nom d’une étoile noire, où sont passés ces deux arisths ? >

	< Nous voici, officier ! > ai-je répondu.

	< Présent, officier ! > a ajouté Arbron.

	L’officier tacticien nous a regardés comme si nous étions du crottin souillant son sabot. Puis il s’est tourné vers le capitaine.

	< Capitaine, les deux arisths sont là. >

	Naturellement, le capitaine Feyorn le savait déjà. On prétend qu’il voit, pour ainsi dire, à travers les murs. Il est au courant de tout ce qui se passe à bord de son vaisseau.

	Il était debout au centre de la pièce, encadré par l’officier tacticien et par le prince Breeyar, le commandant de tous les escadrons de combat.

	La pièce, circulaire, était emplie de moniteurs scintillants et d’écrans sur lesquels défilaient des données. Des moniteurs holographiques projetaient des images en plein ciel, et les annonces orales alternaient avec les avertissements de l’ordinateur en parole mentale.

	Les guerriers affectés à la passerelle de combat étaient habitués à s’envoyer des signes manuels pour éviter de brouiller leurs échanges en parole mentale.

	À l’avant de la passerelle, une grande image holographique représentait l’espace autour de nous. Nous nous trouvions dans l’espace normal, et non dans l’Espace-Zéro. Le fond, d’un noir d’encre, était constellé d’étoiles brillantes.

	< Agrandissement >, a dit l’officier tacticien.

	L’hologramme de l’espace est devenu plus détaillé. Soudain, ce fut comme si de vraies étoiles, des étoiles grosses comme mon poing, avaient envahi la passerelle de combat.

	< Isole la cible et zoome dessus >, a poursuivi l’officier.

	Maintenant, l’hologramme ne montrait plus qu’un morceau d’étoile. Une étoile jaune de dimension moyenne. J’ai levé les yeux vers l’afficheur, au-dessus de l’hologramme. Il y était écrit que l’étoile comptait neuf planètes : les géantes gazeuses se trouvaient sur sa périphérie, les petites planètes en orbite rapprochée. La sixième planète était à l’avant et au centre de l’image. Elle possédait un assez beau système d’anneaux.

	< Voilà >, a dit le prince Breeyar.

	Il était très calme, comme un prédateur contemplant une proie.

	J’ai examiné l’hologramme à la recherche d’un indice. C’est alors que je l’ai vu : un minuscule point brillant se déplaçait sur l’arrière-plan de la planète aux anneaux.

	S’agissait-il d’un vaisseau yirk ?

	< Je crois que c’est un vaisseau d’attaque skrit na >, a commenté le capitaine.

	< Oui, mon capitaine, a acquiescé l’officier tacticien. Il accélère. Il pourrait atteindre l’Espace-Zéro d’ici vingt minutes. D’après les données transmises par les senseurs, il vient de la troisième planète de ce système. >

	< À l’écran >, a ordonné le capitaine Feyorn.

	Soudain, une petite planète dotée d’une seule grande lune est passée au centre de l’hologramme. La planète bleue était surmontée de masses blanches, et on apercevait des zones de terre brunes et vertes.

	< Qu’y a-t-il sur cette planète ? >

	< Elle abrite une espèce évoluée. Ils ont réussi à effectuer des vols orbitaux et à se poser sur leur propre lune. Les senseurs indiquent la présence d’armes nucléaires. Et nous captons des transmissions en différents endroits du spectre électromagnétique. Il pourrait s’agir d’une civilisation de Niveau Six. Je conseille de… >

	Le capitaine l’a interrompu en levant un doigt, un seul. Puis il a tourné les yeux vers Arbron et moi.

	Il a posé son regard sur moi. Il m’a fixé. J’ai senti mon sang se figer, et mon cerveau s’arrêter.

	< Dis-moi, aristh, voici la situation : un vaisseau d’attaque skrit na quitte en ce moment même une civilisation de Niveau Six. Dans vingt minutes, il sera à l’abri dans l’Espace-Zéro. Que nous conseilles-tu de faire ? >

	Non, ce n’était pas possible. Le capitaine me demandait conseil à moi. Je devais être en train de rêver.

	< Qu’est-ce que je vous conseillerais ? ai-je répété, pris de panique. Hum… hum, d’envoyer des chasseurs pour interception ? >

	< Est-ce une question ou une affirmation ? > a demandé le capitaine.

	J’ai inspiré à fond en essayant de ne pas m’évanouir.

	< Envoyez des chasseurs pour interception. Envoyez-en deux sur une trajectoire d’interception, et deux autres en ordre de chasse. >

	< Et toi, a repris le capitaine en braquant son terrible regard sur Arbron. Que fait-on une fois qu’on l’a intercepté ? Et pourquoi ? >

	< Les Skrit Na sont des contrebandiers et des renégats. Il leur arrive de travailler pour les Yirks. Il faut donc arraisonner leur vaisseau et vérifier s’ils sont en règle. >

	Il a utilisé les termes parfaits. Tels qu’ils les avait appris.

	Puis il n’a pas pu se retenir.

	< Et s’ils cherchent la bagarre, on va leur donner de la queue ! >

	Le capitaine, le prince, l’officier tacticien, tous les guerriers présents sur la passerelle et moi-même, nous avons regardé Arbron comme s’il était devenu fou. Ce qui était visiblement le cas. On ne dit pas « donner de la queue » au capitaine ! C’est quelque chose qu’on dit quand on chahute entre arisths.

	Le capitaine a regardé le prince Breeyar et l’officier tacticien. Il a haussé les épaules.

	< Je pense qu’il vaut mieux suivre les conseils de ces deux arisths, n’est-ce pas ? Le grand m’a l’air prêt à s’évanouir. Quant à l’autre, il se prend un peu pour toi, Breeyar. >

	Cette remarque a provoqué une cascade de rires sur la passerelle.

	< Larguez les chasseurs, a dit le capitaine. Ah oui, et ces vaisseaux skrit na sont tellement exigus qu’il faut bien choisir nos émissaires. Lesquels d’entre nous sont suffisamment petits pour s’introduire dans un vaisseau-cargo skrit na ? >

	D’un seul coup, j’ai réalisé que tous les regards convergeaient vers Arbron et moi. Nous étions tous deux les plus jeunes et les plus petits à bord.

	Et là, j’ai failli m’évanouir pour de bon.

	Le capitaine allait nous envoyer au combat.

	 


Chapitre 3

	< Ok, qui prend les commandes, et qui s’occupe de l’armement ? > a demandé Arbron.

	< J’ai quatre jours d’ancienneté de plus que toi, ai-je répondu d’un ton détaché. Je prends les commandes. >

	J’ai vu qu’il avait envie de discuter. Il voulait piloter le vaisseau, bien entendu. Mais pas question que je lui laisse les commandes pour ma première mission de combat. J’étais le plus ancien.

	< Ok, a dit Arbron froidement. C’est toi qui pilotes. C’est donc moi qui tire. Enfin, en principe, nous ne sommes pas censés tirer. >

	L’intérieur d’un chasseur n’est pas des plus spacieux. Le modèle dans lequel nous nous trouvions était ancien, à deux places, mais pas plus grand pour autant.

	< Quand je pense qu’ils nous ont refilé un vieux Modèle Quatorze bon pour la casse >, ai-je soupiré en regardant les commandes avec perplexité.

	< Tu voulais qu’ils nous donnent quoi ? Un Modèle Vingt-deux flambant neuf ? >

	L’espace d’une seconde, j’avais oublié que c’était ma première mission de combat. J’ai jeté un coup d’œil à Arbron, et nous avons failli éclater de rire.

	< C’est super >, ai-je dit.

	< Si seulement c’étaient des Yirks, et pas des vieux Skrit Na >, a commenté Arbron.

	J’ai fermé les yeux, tout en gardant mes tentacules oculaires ouverts. J’essayais de me concentrer. Bien entendu, j’avais été formé au pilotage des chasseurs. J’étais même plutôt doué. Mais je m’apprêtais à voler aux côtés du prince Breeyar et de son escadron personnel. Tous les membres de cet escadron étaient de grands pilotes. Et Breeyar était parfaitement capable, s’il le souhaitait, de s’introduire dans un trou noir et d’en ressortir avec son vaisseau.

	Je souhaitais vivement que tout marche comme prévu. Je ne voulais même pas penser à l’humiliation que j’éprouverais si je ratais la programmation d’une trajectoire ou une autre manœuvre.

	< Démarrage des moteurs, ai-je commandé à l’ordinateur de bord. Préparation au lancement. >

	Le vieux vaisseau a commencé à s’animer. Les écrans ont scintillé. Le sol s’est mis à vibrer sous mes sabots. J’ai touché un écran des doigts, et le pare-brise est devenu transparent. Nous pouvions voir directement à travers maintenant, au lieu de nous contenter d’un simple écran. Bien entendu, comme nous étions encore dans le ventre du vaisseau Dôme, il n’y avait pas grand-chose à voir.

	< La séquence de lancement automatique commence dans cinq secondes, a annoncé le prince. Largage simultané. Mise à feu à mon signal. Accélération standards. >

	< Armement sous tension >, m’a dit Arbron.

	< Lancement dans cinq secondes >, a répété l’ordinateur.

	< Faites que tout se passe bien ! > ai-je prié.

	Je croyais avoir dit ces paroles en silence, mais j’ai remarqué qu’Arbron opinait de la tête.

	< Deux secondes >, a indiqué l’ordinateur.

	< Attends ! > ai-je crié.

	FWOOOOSH !

	Le sas du hangar s’est ouvert, et nous avons été propulsés dans la nuit sidérale. Sous nos yeux, quatre autres chasseurs, des Modèle Vingt-deux uniquement, quittaient le ventre du vaisseau Dôme.

	< Équipe d’interception, mise à feu >, a dit le prince avec un calme étonnant.

	Deux des autres chasseurs ont allumé leurs moteurs. Ils ont disparu dans la nuit en crachant des traits de lumière bleue.

	Mes doigts n’étaient qu’à quelques millimètres de la commande des moteurs. Pas question de rater le signal.

	< Équipe de poursuite, mise à feu >, a lancé le prince.

	J’ai appuyé sur la commande, et nous avons été projetés dans le vide.

	SHWWWOOOOOOOOOF !

	Nous étions partis ! Dehors ! En route !

	Manque de chance, nous avions démarré tellement vite que nous avons dépassé le chasseur du prince.

	< Ahhhh ! Oh non ! Non ! >

	J’ai ordonné à l’ordinateur d’aligner notre vitesse sur celle des autres. En fait, j’aurais dû commencer par ça.

	< Hé, Elfangor ! You-hou. Tu as oublié que ces vieux Modèle Quatorze accélèrent plus vite au démarrage >, m’a rappelé Arbron.

	Tout de suite après, la voix du prince a résonné dans ma tête.

	< Il va peut-être falloir ralentir un peu, aristh Elfangor >, a-t-il dit.

	J’étais soulagé de ne pas m’être fait réprimander. Mais j’étais mort de honte. Moi qui voulais leur faire croire que j’étais un pilote chevronné, je venais de passer pour un amateur.

	J’ai ramené mon chasseur en formation derrière les deux autres engins affectés à la poursuite. Arbron a recadré l’hologramme sur le vaisseau d’attaque skrit na. Il ne ressemblait à aucun des engins andalites. Nos chasseurs étaient ovales et allongés. Deux longs moteurs cylindriques se rattachaient aux flancs par des sortes d’ailes tronquées. Notre arme principale, l’atomisateur, était recourbée au-dessus de la coque, un peu à la manière d’une queue andalite. Le vaisseau skrit na était rond, avec des flancs aplatis. Il faisait penser à un gros disque. On avait du mal à deviner l’emplacement des moteurs, et l’engin était entouré de lumières clignotantes et colorées. Ils devaient trouver ça beau.

	< Équipe d’interception en place >, ont indiqué les deux vaisseaux d’interception.

	Ils étaient passés en postcombustion, ce qui est assez dangereux, pour venir se placer devant le vaisseau skrit na et lui barrer la route. Il ne nous restait plus qu’à nous glisser discrètement derrière lui.

	Soudain…

	< Nom d’un… Mon commandant, il y a un deuxième vaisseau skrit na là-bas ! Les anneaux de cette planète empêchaient les senseurs de détecter sa présence. Je répète, il y a un deuxième vaisseau d’attaque skrit na. >

	Les ordres du prince Breeyar ont fusé.

	< Ok, équipe d’interception, occupez-vous de la nouvelle cible. Les autres, suivez-moi. >

	J’ai regardé Arbron. Nous avons tous les deux hoché la tête. Les choses se compliquaient. Nous allions peut-être bien finir par nous battre !

	Soudain, les moteurs du skrit na le plus proche ont émis des flammes bleu vif.

	< Ils s’enfuient >, a dit le prince.

	Il avait l’air calme, mais une certaine excitation animait sa voix mentale. Quel pilote de chasse ne se réjouirait pas à l’idée de se lancer dans une bonne poursuite ?

	Le vaisseau skrit na a modifié sa trajectoire. Nous l’avons imité. Puis j’ai constaté avec horreur qu’il s’apprêtait à nous tirer dessus !

	< Hé, attention ! > a hurlé Arbron.

	Un mince faisceau de lumière verte a jailli vers le vaisseau du prince. Qui n’a pas été touché.

	< Waoh, a dit le prince en riant. Ça m’a réveillé. À votre tour de tirer, mais seulement si vous pensez pouvoir atteindre le module des réacteurs qui se trouve en dessous. Je répète : visez uniquement les réacteurs. Il y a peut-être des innocents à bord de ce vaisseau. >

	Une fraction de seconde plus tard, le prince a tiré et manqué son but. Son copilote a fait feu, sans plus de succès.

	Je ne pouvais pas imaginer qu’Arbron avait l’intention de tirer. Mais il a dit :

	< Hé, Elfangor, si on essayait de voir comment réagit ce vieux tas de ferraille ? >

	Il n’a pas eu besoin de me le dire deux fois. J’ai enclenché la postcombustion, et nous avons atteint le dixième de la vitesse de la lumière en moins de trois secondes !

	< Yaaaahhh ! > WHAM !

	< Yaaaahhh ! > WHAM !

	L’accélération était monstrueuse ! Mais les compensateurs réagirent trop tard, et nous avons été jetés au sol.

	J’ai essayé de me remettre debout et de reprendre les commandes. J’ai rétabli ma liaison mentale avec l’ordinateur.

	< Compensateurs au maximum ! >

	L’ordinateur a obéi et nous nous sommes relevés péniblement. Arbron a tendu la main vers les commandes de tir et il a visé. J’ai entendu le vrombissement de l’atomisateur qui s’enclenchait et, tout de suite après, un crépitement.

	Hmmmm. Tsss !

	< Ouais ! Ouais ! Ouais ! > a hurlé Arbron.

	Le rayon atomisateur a zébré l’espace pour aller neutraliser une partie des moteurs du skrit na. La flamme bleue s’est aussitôt éteinte.

	Je n’avais jamais rien vu d’aussi beau. En même temps, je ressentais une pointe de jalousie, car c’était Arbron qui avait tiré, et pas moi.

	< Bien vu, a commenté le prince Breeyar. < Belle manœuvre, beau tir. >

	Bien entendu, s’il nous complimentait, c’était parce que nous étions des arisths. Pour des pilotes expérimentés, cela n’avait rien d’extraordinaire. Mais peu importait. Le prince Breeyar venait de nous dire que nous avions fait du bon boulot.

	< Il a dit « bien vu », m’a fait Arbron. Il l’a bien dit, n’est-ce pas ? Je ne me suis pas fait des idées ? >

	< Le prince a dit « bien vu » >, ai-je confirmé, en savourant ces deux mots.

	J’étais alors très content d’exister, et j’éprouvais même de l’affection pour Arbron, qui avait pourtant le don de m’agacer parfois. C’était pour vivre des moments comme celui-ci que je m’étais engagé dans l’armée, que j’étais devenu aristh. C’était ça qui m’intéressait.

	< D’accord, mes petits arisths, a dit le prince affectueusement. Maintenant que vous nous avez donné une belle leçon de tir, montrez-nous comment vous faites pour arraisonner un vaisseau ennemi. N’oubliez pas de télécharger le contenu de l’ordinateur de bord. L’un de vous s’y connaît-il en exodatologie ? >

	< L’aristh Arbron est très fort dans ce domaine >, ai-je répondu.

	Arbron m’a fusillé du regard.

	< Eh bien quoi, c’est vrai, Arbron >, ai-je dit pour me défendre.

	Vous savez, c’est un peu une insulte de dire qu’un aristh est doué en informatique. C’est un truc de technicien, pas de guerrier. Pourtant, les guerriers sont censés exceller dans toutes sortes de disciplines scientifiques et artistiques, en plus des qualités qu’on attend d’eux sur un champ de bataille.

	< Parfait, a dit le prince. Et faites attention à vos tentacules. Leurs vaisseaux sont bas de plafond ! >

	< Oui, mon commandant, ai-je répondu. Pas de problèmes. >

	Je planais tout en haut de l’univers. J’étais un héros en puissance. Quasiment un prince, déjà. La guerre contre les Yirks serait terminée dès que j’entrerais en scène.

	J’étais un imbécile.

	 


Chapitre 4

	Je suppose que la plupart des gens connaissent les Skrit Na. Mais, au cas où vous n’auriez jamais entendu parler d’eux, je vais vous dire ce que je sais.

	Les Skrit Na se moquent de ce qu’on pense d’eux dans la galaxie. Ils ne font pas partie de l’Empire yirk. Ce ne sont pas non plus nos alliés. Ils se fichent des lois, des traditions et de tout cela.

	Tout ce qui les intéresse, c’est de posséder et d’accumuler des choses.

	Une autre caractéristique des Skrit Na : ils ont l’air d’être constitués de deux races différentes. Les Skrit ressemblent à des insectes géants, presque aussi gros que les Andalites. Ils ont quatorze pattes et six séries d’antennes. Ils ne sont pas très intelligents. Mais chaque Skrit finit par tisser un cocon et, un an plus tard, il se mue en Na.

	Les Na, c’est une tout autre histoire. Ils n’ont que quatre pattes très fines. Parfois ils se redressent pour ne marcher que sur deux pattes, les deux autres faisant office de mains. Leurs grosses têtes ressemblent à celles des Andalites, sans les tentacules oculaires, mais avec deux yeux énormes.

	Les Skrit Na multiplient les incursions sur des planètes paisibles où ils kidnappent des spécimens des espèces locales. Ils leur font parfois subir des expériences médicales. Quelquefois, ils se contentent de leur faire faire un tour puis de les relâcher. Mais le plus souvent, les créatures capturées finissent dans les zoos de la planète Skrit Na.

	Je vous l’ai déjà dit : c’est une espèce curieuse. Personne ne comprend les Skrit Na. Personnellement, je doute qu’ils se comprennent eux-mêmes.

	Je me suis arrêté juste à côté du vaisseau skrit na endommagé. J’ai enclenché le rayon tracteur pour pouvoir arrimer les deux engins. Les Skrit Na ont décidé de ne pas nous compliquer la tâche. Ils ont dû se rendre compte qu’ils nous avaient suffisamment énervés. Les Skrit Na ne font pas le poids face aux Andalites.

	J’ai couplé mon sas à celui du vaisseau skrit na et je l’ai ouvert entièrement. J’ai équilibré les gravités avant d’entrer le plus fermement possible dans le vaisseau capturé, Arbron me suivant de près.

	Une colonne de fumée s’échappait du vaisseau. Des caissons de rangement étaient renversés un peu partout. Deux Skrit sont passés à côté de nous d’un pas hésitant, en trébuchant sur les objets qui jonchaient le sol. Le vaisseau était si bas de plafond que je devais baisser la tête pour ménager mes tentacules. Deux cocons renfermant des Skrit pendaient dans un coin. L’un des deux semblait sur le point d’éclore.

	De là où j’étais, je voyais trois Na. Le capitaine était adossé à sa console de commande. Il avait l’air effrayé. Pas par moi, il regardait avec inquiétude une drôle de créature qui brandissait une arme de poing skrit na. Une arme qui faisait penser aux lance-rayons Dracon des Yirks. Elle était pointée sur le capitaine.

	La drôle de créature était légèrement plus petite que moi. Si incroyable que cela puisse paraître, elle se tenait sur deux pattes.

	Deux seulement. Elle avait des bras, mais on voyait qu’elle ne s’en servait pas pour marcher. Ils n’auraient pas été assez longs.

	Le visage de la créature faisait à peu près la même taille que le mien, mais en plus rond. Deux yeux teintés de bleu perçaient le haut du visage, et la partie inférieure était fendue par un orifice horizontal.

	De nombreuses espèces possèdent ce type d’orifice. Ça s’appelle une bouche. Le corps sans pelage était recouvert d’une peau de couleur vive, qui semblait pendre dans le vide par endroits. Le buste présentait un épiderme blanc et flasque orné de minuscules motifs dans les tons pastel. Une peau bleue, d’apparence rugueuse, enveloppait les deux pattes. Elle s’arrêtait brusquement au niveau des sabots blancs, sur lesquels on apercevait des ficelles entrelacées.

	Mais le plus étonnant, c’étaient les poils qui poussaient sur son crâne. La créature avait de longs poils ondulés et dorés comme un soleil jaune.

	— Pas un geste, garçon-cheval, a dit la curieuse créature, en produisant ces sons avec sa bouche.

	Elle a braqué son lance-rayons sur moi.

	— Un seul mouvement, et j’appuie sur la détente. J’ignore quels sont les effets de cette arme, mais je suis sûr que tu n’aimeras pas.

	Évidemment, à ce moment-là, je ne comprenais rien à ce qu’elle me racontait. L’implant traducteur que tous les militaires andalites ont dans le cerveau met toujours quelques minutes à interpréter une nouvelle langue. Certains idiomes lui posent plus de problèmes que d’autres. Heureusement, presque toutes les espèces comprennent notre parole mentale, car elle va au-delà des simples mots.

	— Méfie-toi, ami andalite, a dit le capitaine Na. Ce sont des sauvages, des êtres violents. Ils sont fous ! Incontrôlables ! Oh oui ! Cette femelle est une bête haineuse ! Il vaudrait mieux la tuer ! Ou plutôt, laisse-nous la remettre en cage. Oui, c’est ce qu’il y a de plus sage. Au moment où vous nous avez tiré dessus par accident, elle a bondi et m’a arraché mon arme. Elle est sauvage et dangereuse !

	L’implant de traduction n’a eu aucun mal à interpréter la langue des Na. Je n’ai pas pris la peine de répondre à mon interlocuteur. Tout le monde sait que les Skrit Na mentent à tout le monde et à tout propos.

	Le capitaine na m’a adressé un clin d’œil. Comme si nous étions dans le même camp lui et moi. Les deux officiers na semblaient morts de peur. Les Skrit continuaient leur train-train comme si rien ne s’était passé.

	Pour tout vous dire, je ne savais pas très bien quoi faire. J’étais aussi déconcerté que les Skrit Na.

	L’étrange bipède semblait être le seul à comprendre ce qu’il se passait.

	< Parle-lui, Elfangor, a suggéré Arbron. Essaie de le charmer. >

	< Hum… qui que tu sois… quoi que tu sois, ne tire pas. Pose cette arme. >

	— Ouais, d’accord. Hé, attends une seconde ! Ta voix résonne dans ma tête, mais tu ne parles pas vraiment.

	Tout à coup, l’implant a réagi. Il avait entendu un échantillon suffisant pour me fournir une traduction simultanée. Je comprenais les paroles de la créature.

	< C’est moi qui commande ici, ai-je dit avec fermeté. Lâche ton arme ! >

	— Ttt ttt. Pas question, garçon-cheval. J’en ai marre de me faire enlever et traîner aux quatre coins de la galaxie par des cafards géants et des petits hommes verts venus de la planète Mars.

	< Excuse-moi, mais nous sommes venus te délivrer >, a expliqué Arbron.

	< C’est exact. Les Skrit Na n’avaient pas à te faire subir cela. C’est la raison pour laquelle nous avons capturé leur vaisseau. >

	Je m’adressais à la créature comme à un enfant. Il s’agissait apparemment d’une espèce primitive. Ils n’avaient même pas de queue.

	< Quels petits hommes verts ? a demandé Arbron. Ils ne sont pas verts. Les Na sont gris. >

	La femelle a plissé les yeux, deux fentes étroites. Dans sa main, le rayon Dracon a hésité.

	— J’avais déjà capturé ce vaisseau avant que vous n’arriviez tous les deux. Avec l’aide de l’autre garçon. Et nous ne sommes que des enfants, ce qui prouve que ces sales Martiens ne sont pas si forts que ça. Il est derrière, complètement K-O. Le garçon, je veux dire. Mais j’ai pris cette arme à l’abruti que vous voyez là.

	D’un mouvement de la tête, elle a désigné le capitaine na.

	L’implant de traduction n’avait pas d’équivalent pour « abruti ». Ce devait être un synonyme d’« extraterrestre ».

	< Bon, nous ne te voulons aucun mal, ai-je dit le plus calmement du monde. Que penses-tu de ça : si tu veux, tu peux garder le lance-rayons Dracon. Ne le pointe sur personne, c’est tout. >

	La femelle a contemplé l’arme.

	— C’est un lance-rayons Dracon, ça ? Ça sert à quoi ?

	Arbron a répondu avant que je puisse lui dire de la fermer.

	< Ça émet un rayon très puissant qui provoque une mort extrêmement douloureuse. C’est pour ça qu’il est préférable que tu ne t’en serves pas. >

	— Ah, c’est un laser ! Comme dans Star Trek, la vieille série télé. Je n’en reviens toujours pas, qu’ils aient arrêté de tourner de nouveaux épisodes. On a juste droit à une rediffusion de temps en temps.

	Je n’avais rien à répondre à cela. Je ne voyais même pas de quoi elle voulait parler. J’ai regardé Arbron d’un air interrogateur. Il a secoué la tête de gauche à droite. Non, lui non plus ne comprenait pas. Les implants traducteurs ont leurs limites.

	< Si tu viens avec nous, tu seras bien traitée. Tu seras ramenée sur ta planète d’origine. >

	— Sur Terre ?

	< C’est le nom de la troisième planète de ce système ? >

	— Ouais.

	< Tu es une Terrienne ? >

	— Une humaine. Nous sommes des humains. Moi et l’autre garçon.

	< Nous, nous sommes des Andalites. Je m’appelle Elfangor. Et voici Arbron. >

	Arbron s’était approché du tableau de bord. Il avait commencé à télécharger une copie de tous les fichiers skrit na, comme le prince Breeyar le lui avait ordonné. C’est la procédure standard quand on arraisonne un vaisseau étranger.

	— Vous ressemblez à des centaures, à part votre queue de scorpion. Et ces deux yeux supplémentaires qui se dressent sur votre tête…

	Elle a eu l’air d’hésiter. Soudain, elle a retourné le rayon Dracon et me l’a tendu, la crosse dirigée vers moi.

	< Merci >, ai-je dit.

	J’ai avancé le bras pour attraper l’objet et mes doigts ont frôlé les siens. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai levé les yeux vers ses longs cheveux dorés.

	— Je m’appelle Loren, a-t-elle dit. J’ai un peu de mal à comprendre ce qu’il m’arrive. La plupart des humains ne croient même pas aux extraterrestres. Mais bon, vous êtes là. En chair et en os. À moins que ce ne soit un rêve.

	< Les humains ont des rêves ? > ai-je demandé, surpris.

	— Moi, oui. Toutes les nuits.

	< Moi aussi. Mais on doit rêver de choses très différentes. >

	Puis Loren a souri. Pour sourire, les humains relèvent les coins de leur bouche vers le haut.

	— Peut-être, a-t-elle reconnu. Mais je n’en suis pas convaincue.

	 


Chapitre 5

	Nous avons emmené Loren dans notre vaisseau, puis nous y avons transporté le deuxième humain. Il était inconscient. Du sang rouge vif s’écoulait d’une plaie au-dessus de son œil gauche.

	< Du sang rouge ? a fait Arbron. Rouge ? Beurk ! >

	J’essayais de me montrer plus mûr qu’Arbron mais, pour tout vous dire, du sang de cette couleur, ça me dégoûtait moi aussi. Pourtant, je ne trouvais pas les humains trop laids. Pas comme les Skrit ou les Taxxons, qui sont des espèces vraiment repoussantes. Ils n’avaient pas l’air dangereux non plus, contrairement aux Hork-Bajirs.

	Ils étaient surtout comiques. Je n’ai jamais vu aucune espèce avancer sur deux pattes, sans même une queue pour équilibrer sa marche.

	Arbron a exprimé le fond de ma pensée.

	< Il suffirait de leur donner une petite tape pour qu’ils tombent à la renverse. Ce doit être très amusant sur Terre ! Des humains qui tombent en avant, en arrière, qui se cassent la figure un peu partout. Pas étonnant qu’ils soient si primitifs, s’ils passent le plus clair de leur temps à essayer de se remettre debout. >

	Nous étions presque de retour dans le vaisseau Dôme quand le deuxième humain s’est réveillé. Nous avions laissé les Skrit Na réfléchir à la manière de réparer leur vaisseau. C’était leur problème.

	Personne ne leur avait demandé de nous tirer dessus. N’est-ce pas ?

	— Ouh, a gémi l’humain.

	Il était plus grand que Loren. De six ou sept centimètres peut-être. Ses cheveux étaient bruns, pas dorés, et ils étaient coupés court. Ses yeux aussi étaient bruns, alors que ceux de Loren étaient bleus.

	Loren est allée vers lui et elle a plié ses jambes de telle manière qu’elle s’est retrouvée à genoux à côté de lui. Arbron et moi avons échangé des regards ébahis. Ça devait être dur de s’agenouiller ainsi sans tomber.

	— Hé, mon grand, tu vas bien ? a demandé Loren.

	L’humain blessé a ouvert les yeux et battu des paupières. Il m’a regardé fixement.

	— Que s’est-il passé ?

	Loren a haussé les épaules.

	— Nous avons encore affaire à une nouvelle bande d’extraterrestres. C’est incroyable ce qu’il y a comme monde, dans l’espace ! Tu vas bien ? Cette espèce de gros cafard ne t’a pas raté, tout à l’heure.

	< Tu n’as rien à craindre, ai-je dit gentiment. Tu es en sécurité maintenant. >

	L’humain a tâté sa blessure puis il a regardé le sang écarlate. Il avait l’air presque aussi écœuré que moi. Mais il s’est relevé. Ce qui impliquait l’usage de ses mains, comme je l’ai constaté. Apparemment, les humains ont des mains plus fortes que les nôtres.

	< Je m’appelle Elfangor. Lui, c’est Arbron. Nous sommes des Andalites. Nous allons vous ramener sur votre planète. >

	L’humain a hoché la tête lentement.

	— Télépathie. Vous communiquez par télépathie.

	Son regard s’est posé sur mes tentacules oculaires, avant de revenir à mon visage, et de glisser vers ma queue.

	— Cette queue est une arme, n’est-ce pas ? Est-elle empoisonnée, ou seulement tranchante ?

	J’ai su aussitôt que cet humain me plaisait moins que Loren. Je n’aimais pas beaucoup ses manières.

	< Je me suis présenté poliment, humain, ai-je dit se froidement. Maintenant je veux que tu en fasses autant. >

	L’humain m’a jeté un regard qu’on pouvait interpréter comme insolent. Mais comment savoir à quoi correspond l’expression faciale d’un étranger ?

	— Mon prénom, c’est Hedrick. Mais je préfère mon nom de famille : la plupart du temps, on m’appelle Chapman.

	— Ces Andalites m’ont l’air corrects, a dit Loren à Chapman. En tout cas, ils sont moins affreux que ceux d’avant. Et ils ont promis de…

	— Tais-toi, a coupé Chapman. L’opinion d’une gamine ne m’intéresse pas.

	— Une gamine ? Eh, espèce de grand machin, qui s’est emparé de cette arme quand le vaisseau a cessé d’avancer ? Moi. Et qui est-ce qui rampait derrière en implorant la pitié de ces monstres ? Toi. Et en plus, je suis persuadée que tu n’as même pas un an de plus que moi.

	Le visage de Chapman est devenu tout rose. C’est une chose fascinante à observer. Sa mâchoire s’est crispée.

	— Apparemment ton héroïsme n’a pas servi à grand-chose. Nous sommes à nouveau prisonniers. Et je sens que ça va être plus difficile de s’emparer des armes de ces Andalites.

	Soudain, il a plongé sur le rayon Dracon que je tenais à la main ! Sans même réfléchir, j’ai fait siffler ma queue, dont la lame est venue comprimer la gorge de Chapman.

	Il s’est mis à rire.

	— As-tu vu ça ? Tu as vu à quelle vitesse il a réagi. Cette queue, je ne l’ai même pas vue bouger.

	De nouveau, il m’a regardé avec insolence.

	— C’est quoi déjà, le nom de ton espèce ? Les Andalites ? Eh bien, on dirait que vous êtes un peu plus dangereux que vous n’en avez l’air, avec vos belles promesses et vos discours polis.

	Je me suis senti tout bête. Ce n’était pas la première fois ce jour-là. L’humain Chapman avait voulu me mettre à l’épreuve.

	< Il faut que nous nous préparions à nous apponter au vaisseau Dôme >, m’a rappelé Arbron.

	J’ai exécuté la procédure d’appontement qui permettrait au chasseur de réintégrer son hangar. Je me concentrais sur la manœuvre, mais j’étais contrarié. Je n’aimais pas l’humain qui s’appelait Chapman. Il se méfiait de moi, et je n’aimais pas ça. Après tout, nous l’avions empêché de finir dans un zoo sur la planète des Skrit Na. Il aurait dû nous en être reconnaissant.

	Mais les humains étaient peut-être comme ça. J’ai entendu dire que certaines espèces ne supportaient pas qu’on leur vienne en aide. Certains préfèrent mourir que d’avoir une dette envers les autres.

	En tout cas, à en juger d’après Loren, les humains n’étaient pas tous pareils.

	« Ce n’est pas ton problème, Elfangor, me suis-je dit. Contente-toi de confier les humains au capitaine. Ce n’est pas du tout ton problème. »

	Mais je me trompais. Les humains étaient bel et bien mon problème.

	En fait, des tas de problèmes m’attendaient.

	 


Chapitre 6

	< Bon, ce passage est un peu difficile >, ai-je annoncé à Loren et à Chapman.

	Nous étions sur le point de passer de l’axe central à la zone herbeuse du Dôme. À ce niveau, il y a un changement de gravité à quatre-vingt-dix degrés. De sorte que te sol de l’axe principal ne se trouve pas dans la même direction que celui du Dôme. C’est un peu déroutant au début.

	Nous étions en sécurité à bord du StarSword. Arbron et moi faisions visiter les lieux aux humains. Les officiers de rapport étaient trop occupés pour nous recevoir maintenant, et nous ne savions pas quoi faire d’autre avec nos « invités ».

	< Le sol s’infléchit mais avancez normalement ai-je expliqué. Vous aurez l’impression de franchir le bord d’un précipice, mais la gravité artificielle se déplacera en même temps que vous. >

	Arbron et moi retenions notre souffle, très inquiets sur la manière dont les bipèdes s’y prendraient pour rester debout. À notre grand étonnement, ils y sont parvenus.

	< Ils ont un sens de l’équilibre extraordinaires a murmuré Arbron.

	< Heureusement pour eux. >

	Émergeant de l’axe central, nous nous sommes retrouvés dans la plaine herbeuse du Dôme. Loren a poussé un cri.

	— C’est gigantesque ! On dirait un immense parc intérieur ! Avec des arbres, de l’herbe, des fleurs. Waoh !

	< Vous avez des choses comme celles-ci sur votre planète ? > lui ai-je demandé.

	— Oui, c’est à peu près pareil. Nos arbres sont verts presque tout le temps. L’herbe aussi est verte. Enfin, plus verte que celle-là. Il n’y a pas d’herbe bleue. Pas d’herbe rouge non plus.

	< Si vous avez faim, n’hésitez pas : mangez-en autant que vous voulez >, ai-je proposé.

	— Qu’est-ce qu’on est censés manger ? a demandé Chapman.

	D’un vaste geste du bras, j’ai désigné toute l’étendue du Dôme.

	< Nous avons dix-sept espèces d’herbe et trente parfums différents. >

	— De l’herbe ? Vous mangez de l’herbe ? a fait Loren.

	Chapman a hoché la tête d’un air pensif.

	— C’est pour ça que vous avez aménagé ce Dôme, n’est-ce pas ? Il vous faut des pâturages, comme pour les vaches et les chevaux. Sauf que vous n’avez pas de bouche. Comment faites-vous pour manger ?

	< Attendez… vous mangez avec votre bouche ? > a demandé Arbron.

	— Oui, comment veux-tu faire autrement ? a répliqué Chapman.

	< Avec tes sabots, comme n’importe quelle créature évoluée >, a expliqué Arbron, avant d’éclater de rire.

	< Tu veux dire que sur Terre, les humains se promènent avec la bouche au ras du sol pour manger ? >

	Il m’a regardé.

	< Ok, même toi, tu reconnaîtras que ça doit être amusant à voir. >

	Chapman a commencé à nous raconter la manière dont les humains s’alimentent, mais c’était vraiment difficile à imaginer. Avec un objet pointu, il fallait piquer des morceaux d’animaux cuits et se les mettre dans la bouche. Je n’arrivais pas à croire que c’était vrai. J’ai pensé que Chapman inventait tout cela. Plus tard, j’ai découvert la vérité.

	En tout cas, je me suis senti soulagé quand Loren a interrompu l’affreuse description de Chapman pour demander :

	— Ça vous dérange si j’enlève mes chaussures ? On est restés enfermés un moment dans cette espèce de soucoupe volante scritch nase. J’aimerais bien marcher un peu dans l’herbe.

	Je n’y voyais aucune objection : je ne savais même pas ce qu’était une chaussure. Et je comprenais parfaitement son envie de courir dans l’herbe. J’avais faim, moi aussi. C’est alors que Loren s’est assise dans l’herbe et qu’elle a commencé à arracher ses sabots ! Ses propres sabots !

	< Qu’est-ce que tu fais ! me suis-je écrié. Arrête ! Stop ! Pourquoi te fais-tu du mal ? >

	— Hein ? Pourquoi cries-tu comme ça ?

	< Tu vas te blesser, et je ne pense pas que nos médecins sachent soigner les humains >, ai-je dit.

	Loren m’a dévisagé. Elle tenait toujours sa jambe à deux mains, dans une position inconfortable. Puis elle a laissé échapper un rire sonore.

	C’était un bruit inquiétant, mais étrangement agréable en même temps.

	— Ce ne sont pas des sabots, Elfangor, a-t-elle expliqué. Ce sont des chaussures. Regarde !

	Elle a défait les espèces de ficelles et, avant que j’aie pu l’en empêcher, elle a arraché d’un coup son sabot blanc !

	< Nooon ! > ai-je gémi.

	< Ahhhh ! > a hurlé Arbron.

	Mais Loren ne souffrait pas. Elle ne saignait pas non plus. Elle a retiré une couche de peau blanche de l’extrémité de sa patte. Soudain, j’ai vu cinq petits doigts roses qui étaient le prolongement de sa patte.

	— Tu vois ? C’est mon pied. Nous n’avons pas de sabots. Et nous portons des chaussures au bout des pieds. Ça empêche de se faire mal avec des pierres ou des choses qui traînent par terre.

	J’ai ressenti un élan de pitié. Qu’est-ce qui avait entravé l’évolution de cette espèce ? Les humains devaient-ils tous se couvrir les « pieds » pour éviter de se blesser ? Toute une race d’estropiés ?

	Soudain, l’image plutôt comique d’une planète emplie d’humains se cassant la figure en permanence a fait place à celle, moins drôle, d’une race d’infirmes. Des individus clopinant sur leurs pattes estropiées et chaussant leurs pieds de sabots artificiels.

	Loren s’est relevée en s’appuyant sur ses pieds roses et délicats, garnis de ridicules petits doigts roses, et elle a commencé à gambader dans la prairie. Elle ne courait pas très vite, mais elle ne semblait pas le moins du monde handicapée.

	Puis elle a fait quelque chose de stupéfiant. Elle a tourné la tête. Comme si son cou se dévissait.

	— Viens !

	Mais j’étais cloué sur place. Arbron semblait aussi ébahi que moi.

	< Nom d’un… qu’est-ce qu’elle fait ? > a-t-il demandé.

	Puis il a commencé à comprendre.

	< C’est parce qu’ils n’ont que deux yeux ! Ils tournent la tête pour pouvoir regarder derrière eux ! >

	J’ai réprimé mon envie de rire. Je suis parti au trot, tranquillement, et j’ai vite rattrapé Loren.

	— Ça me fait… du bien… d’étirer… mes muscles, a-t-elle dit d’une voix hachée, sans cesser de courir.

	Puis elle s’est arrêtée et elle a tournoyé. Elle tournait sur elle-même, ses cheveux dorés flottant derrière elle. C’était quelque chose ! Une créature bipède tournoie bien mieux qu’un individu normal.

	— J’ai bien cru que j’allais mourir dans cette soucoupe volante, a-t-elle dit. Mais je suis là ! Je n’en reviens pas !

	< Tout cela doit te paraître étranger. >

	— « Étrange » n’est pas le mot. Oh, quel bel arbre ! Il a des feuilles roses. C’est incroyable.

	< Ça s’appelle un therant. Il est en phase de crestation. Tu vois, plus les feuilles sont rapprochées, plus elles deviennent gélasiques et perdent de leur escalicité. C’est parce que… >

	J’ai cessé de parler parce que, d’un geste léger, Loren avait levé le bras pour toucher une branche basse. Il n’y avait rien de mal à cela, bien sûr. Mais soudain, elle a enroulé ses deux bras autour de la branche et elle a décollé du sol !

	Rien que ça, c’était un miracle. Mais quand elle s’est étirée, j’ai vu la peau blanche tachetée de couleurs pastel se détacher ! Elle s’est soulevée, révélant une couche de chair rose de la même couleur que la peau de son visage et de ses bras.

	Arbron est arrivé au galop, suivi par Chapman qui avait du mal à le suivre.

	Loren était toujours suspendue. Elle se moquait de nous. Sans doute parce que nous la regardions bizarrement.

	< Quelle force dans les bras ! a observé Arbron. Tu te vois soulever ton corps rien qu’avec tes bras ? >

	< Cette peau m’intrigue, ai-je dit. On dirait presque qu’elle n’est pas attachée à la chair. >

	Loren a lâché prise et elle a atterri sur l’herbe. Elle n’est même pas tombée.

	— Ce n’est pas de la peau, a dit Chapman. On appelle ça des vêtements. C’est comme les sabots artificiels, tu vois. C’est de la peau artificielle. Ça nous tient chaud.

	< Vous avez froid ? >

	— Non. Mais c’est pour ça qu’on porte des vêtements. Pour avoir chaud dans les endroits où il fait froid.

	< Pourquoi iriez-vous dans des endroits froids ? > ai-je demandé, ma curiosité étant plus forte que mon aversion pour lui.

	Il a haussé les épaules, ses puissantes épaules d’humain. Des épaules capables de soulever son corps tout entier.

	— Certaines régions de la Terre sont très froides. Si froides qu’on mourrait sans de nombreuses couches de vêtements.

	< Mais pourquoi est-ce que vous vivez dans ces endroits ? > ai-je insisté.

	Chapman a souri. C’était intéressant : je commençais à comprendre que les sourires humains ne sont pas tous agréables.

	— Nous n’allons pas rester à l’écart d’un endroit simplement parce qu’il y fait mauvais. Nous nous adaptons. Nous prenons ce qui s’offre à nous et nous en tirons le meilleur parti. En tout cas, c’est ma devise : prends tout ce que tu peux prendre.

	J’avais d’autres questions à lui poser mais, juste à ce moment-là, Arbron et moi avons été appelés au rapport. Et l’on m’a ordonné de conduire les humains dans une zone d’attente.

	 


Chapitre 7

	< Hein ? Quoi ? Qu’on se prépare à quitter le vaisseau ?! ai-je crié. Que veux-tu dire par là ? >

	Arbron n’avait pas l’air beaucoup plus joyeux que moi.

	< C’est tout ce qu’on m’a dit ok ? On ne m’a pas demandé mon avis. Le capitaine m’a appelé pendant que j’étais au rapport. J’ai accouru sur la passerelle et il m’a dit : « Toi et l’aristh Elfangor, présentez-vous dans le hangar numéro sept dans dix minutes. » Je me suis contenté de répondre : « Oui, mon capitaine. » >

	J’avais accompagné les humains dans une zone d’attente. Puis en attendant de passer au rapport j’étais retourné dans le Dôme pour manger. J’avais très faim. Arbron m’a intercepté au moment où je retournais voir comment allait Loren.

	< Ce n’est pas possible, gémi. Je me sens bien sur le StarSword, c’est chez moi ici. Bon, nous allons mettre la main sur ce corps expéditionnaire yirk et nous les dégommerons tous. >

	< Ouais, je sais. Tu vas devenir un grand héros, et tu finiras prince sans même perdre de temps à jouer les simples guerriers. >

	< Ce n’était pas à ça que je pensais >, ai-je menti.

	< Bon, laisse tomber. Viens, nous décollons immédiatement. Nous devons rencontrer notre commandant à l’occasion de cette mission. >

	Quelque chose dans l’intonation mentale d’Arbron m’a fait tiquer.

	< Notre commandant ? Qui est notre commandant ? >

	< Le prince de guerre Alloran-Semitur-Corrass en personnes a répondu Arbron.

	Mes deux cœurs ont dégringolé dans mes sabots. Alloran. Alloran, le prince destitué. Cette mission n’était certainement pas une récompense de la part du capitaine. Autrefois, Alloran avait été un grand prince et un guerrier hors pair. Mais il était tombé en disgrâce. J’ignorais pourquoi. Personne ne parlait de ça. Nous savions juste qu’Alloran avait enfreint une loi ou une tradition.

	Ce n’était pas une très bonne chose d’être affecté à une mission de second ordre dirigée par un prince de guerre destitué.

	Je n’en revenais pas. Ce vaisseau était mon foyer. Je ne voulais pas le quitter, même pour une courte période. Il pouvait s’écouler un certain temps avant notre retour sur le StarSword et d’ici là, qui sait ce qui pouvait se passer ? Peut-être qu’il y aurait un miracle, et que toute cette guerre serait terminée.

	Ce qui, j’essayais de m’en convaincre, serait sans doute une bonne chose.

	< Au fait, qu’y a-t-il dans ce hangar ? > ai-je grommelé en arrivant devant la porte numéro sept.

	Arbron a balancé ses tentacules d’avant en arrière, comme pour dire : « Qui sait ? »

	Nous avons ouvert la porte du hangar numéro sept. Et là, debout sur leurs deux jambes, il y avait Loren et Chapman. La silhouette d’Alloran se découpait derrière eux.

	J’avais déjà aperçu le prince de guerre Alloran à bord du vaisseau Dôme. Il semblait toujours perdu dans ses pensées. Comme s’il était parti dans son imagination ou dans sa mémoire. Il n’était pas très grand. Mais on l’aurait dit trempé dans l’acier le plus solide. Même son pelage était d’un bleu métallique. Et il portait de légères traces de brûlures sur le torse.

	Derrière Alloran se dressait un vaisseau que je n’avais jamais vu auparavant. Il flottait à quelques centimètres au-dessus du sol. Il était trois fois plus grand que n’importe quel autre chasseur. Sa section principale formait un ovale extraordinairement allongé qui se terminait par trois énormes moteurs en flèche. Trois moteurs, au lieu des deux qu’on rencontrait d’habitude ! Sur le dessus de l’appareil, l’atomisateur principal formait un arc élégant. C’était une merveille. Jamais je n’étais tombé amoureux d’un vaisseau auparavant, mais mince alors, celui-ci était splendide.

	< Je vois que mon joujou te plaît, aristh >, m’a dit Alloran.

	< Je n’ai jamais rien vu d’aussi beau, ai-je répondu. C’est comme… comme une œuvre d’art. >

	< C’est moi qui ai dessiné les plans. Je l’ai baptisé Jahar. C’est le nom de ma femme. >

	< Prince Alloran, en quoi consiste notre mission ? > a demandé Arbron.

	Le prince a poussé un léger soupir, mais quand il a pris la parole, sa voix était ferme.

	< Ramener ces deux individus sur leur planète, effacer leur mémoire récente et regagner le StarSword quand nous le pourrons. >

	< Mission de rapatriement >, ai-je commenté.

	Je n’ai pas ricané à proprement parler, mais le ton y était. C’était une mission insignifiante.

	— Pardon ? Effacer ma mémoire ? a fait Loren. Personne n’effacera ma mémoire.

	< C’est indispensable, ai-je dit aussi gentiment que possible. Votre civilisation n’est pas prête pour ce que vous venez de vivre. Si vous retournez sur Terre, nous devrons effacer le moindre souvenir de cette expérience. >

	Les deux humains se sont regardés. Chapman a émis une sorte de grognement avec son nez. Quant à Loren, son expression faciale traduisait l’inquiétude. C’est du moins comme cela que je l’ai interprétée.

	< Allons-y, arisths, a ordonné Alloran. Embarquez ces étrangers. Le capitaine compte rejoindre l’Espace-Zéro dans moins de cinq minutes. Il faut qu’on ait quitté le StarSword d’ici là. Vos effets personnels sont déjà à bord du Jahar. >

	Nous faisions tous triste mine en gravissant la rampe d’accès au Jahar. Le visage des humains exprimait la colère, et peut-être la peur. Arbron et moi n’étions guère plus joyeux. Nous avions le sentiment qu’on nous collait sur une mission sans intérêt. Pour Alloran, ça n’avait rien de très excitant non plus. C’était un grand prince de guerre. Et là, on l’envoyait faire une course avec juste deux arisths sous son commandement.

	Le Jahar seul rendait la mission plus agréable. Il était aussi beau au-dedans qu’au-dehors. Les quartiers étaient petits mais luxueux. Et nos sabots foulaient non pas de l’acier, mais de la bonne herbe verte et bleue. Grâce à des manipulations gravitationnelles, Alloran avait même réussi à créer une petite chute d’eau dans un coin. L’eau atterrissait dans un bassin avant d’être recyclée et de retomber en cascade.

	Alloran a pris les commandes, de sorte qu’Arbron et moi n’avions rien à faire. Il a programmé un largage en douceur et, soudain, nous nous sommes retrouvés dehors, dans l’obscurité de l’espace, sous le ventre du vaisseau Dôme que nous apercevions à travers le pare-brise.

	Les anneaux de la sixième planète scintillaient en arrière-plan du StarSword.

	— Mince alors, a soufflé Loren. C’est Saturne !

	Tandis que je contemplais ce tableau, les moteurs du StarSword ont craché des traits de lumière bleue et le grand vaisseau Dôme s’est mis à accélérer. Il est allé de plus en plus vite puis, soudain, il a disparu dans l’Espace-Zéro.

	— Il irait plus vite que la lumière ? s’est étonné Chapman. C’est impossible physiquement !

	< Exact. Mais les voyages dans l’Espace-Zéro ne reposent pas sur la vitesse. L’objectif est de créer un couloir dans l’espace négatif, que nous appelons Espace-Zéro, pour pouvoir rebasculer dans l’univers normal en un autre point >, a expliqué Arbron.

	— Mais je suppose que les Andalites gardent ce secret pour eux, n’est-ce pas ? a dit Chapman.

	< Ça n’a pas toujours été le cas, a répondu tristement Alloran. Nous l’avons partagé une fois. C’est ce qui a permis l’expansion de l’Empire yirk, qui menace aujourd’hui toutes les espèces honnêtes. Tu peux te réjouir d’être en sécurité sur ta planète, étranger. Le bonheur n’a plus sa place dans cette galaxie. >

	Alloran a entré notre destination dans l’ordinateur. Nous basculerions brièvement dans l’Espace-Zéro pour nous approcher de la Terre. Mais le pilotage zéro-spatial n’est pas très précis. Même avec de la chance, nous risquions d’émerger à des centaines de milliers de kilomètres de cette planète. Il nous faudrait ensuite des jours et des jours pour rejoindre notre destination.

	< Arisths, aidez les étrangers à s’installer confortablement^ a ordonné Alloran.

	< Mon prince, pourrai-je utiliser votre ordinateur de bord plus tard ? a demandé Arbron. J’ai ici une copie des fichiers que j’ai téléchargés sur le vaisseau skrit na. Il me semble avoir remarqué une chose bizarre. >

	< Tu es exodatologue, c’est ça ? a dit Alloran d’un ton légèrement méprisant. Le nouvel idéal : guerrier, scientifique, artiste. Il ne suffit plus de savoir se battre, hein ? On veut des guerriers plus gentils, plus équilibrés, plus intellectuels de nos jours. >

	Arbron m’a lancé un regard impuissant.

	< Sans doute, prince de guerre Alloran. En tout cas, c’est ce qu’on nous enseigne. >

	Pendant un certain laps de temps, Alloran n’a rien dit. Il s’est contenté de regarder dans le vague, sans fixer personne en particulier. Du moins, aucune des personnes présentes dans la pièce.

	< Les Électeurs veulent la guerre sans les massacres. Ils veulent une guerre propre, nette, honorable. Ce sont des imbéciles. >

	Ça m’a choqué. On ne pouvait pas traiter les Électeurs d’imbéciles. Cela ne se faisait pas.

	< Mon prince…, a demandé timidement Arbron. L’ordinateur… ? >

	< Comment ? Ah, oui. L’ordinateur. Pourquoi pas ? Sers-t’en autant que tu veux, a dit le prince. Nous sommes partis pour un voyage long et ennuyeux. >

	 


Chapitre 8

	Effectivement, ce fut un voyage long et ennuyeux. Quand nous avons émergé de l’Espace-Zéro, nous étions à mi-chemin entre la Terre et une planète que Loren appelait Mars.

	Nous avons dû voyager dans l’espace classique. Et il nous a fallu avancer à vitesse réduite pour éviter une trop forte distorsion temporelle. Si nous avions parcouru toute la distance qui nous séparait de la Terre en postcombustion, quelques heures auraient suffi. Mais sur notre planète de destination, des années se seraient écoulées. C’est ce que les humains appellent la relativité.

	Je n’avais pas grand-chose à faire. Alloran ruminait seul dans son coin quand il pilotait le vaisseau, ou bien il se retirait dans sa cabine. Et Arbron semblait s’être trouvé une occupation. Il passait tout son temps à marmonner devant l’ordinateur.

	C’était un côté de lui que je ne connaissais pas encore. En général, Arbron n’avait pas l’air de prendre quoi que ce soit très au sérieux. Moi en tout cas, il ne me prenait jamais au sérieux. Mais là, il passait ses journées planté devant la console.

	Chaque fois que je lui demandais ce qu’il faisait, il se contentait de répondre : < J’essaie d’éclaircir un mystère. >

	Je passais donc le plus clair de mon temps avec les deux humains. Du moins avec Loren. Chapman semblait ruminer autant qu’Alloran. Debout derrière le pare-brise, Loren et moi observions la planète bleu et blanc.

	Loren se mettait parfois en « position assise », comme elle disait. C’est curieux à voir la première fois. Mais naturellement, c’est très pratique pour une créature à deux pattes.

	— Les parties brunes et vertes, c’est la terre, expliquait Loren. Le bleu, c’est l’océan. C’est de l’eau. Tu vois cette masse blanche qui brille dans le bas ? C’est de la glace. On appelle ça l’Antarctique. Il y fait très froid.

	< C’est quel type de glace ? Du gaz carbonique congelé ? Du méthane ? >

	— De l’eau. Juste de l’eau congelée.

	< Ah. Bien sûr. Ça paraît logique. Et tu habites où ? >

	— Bon, tu vois ce continent là ? Dans la partie supérieure gauche de la planète ? Tu vois la ligne entre te jour et la nuit ? C’est presque sur cette ligne.

	Elle s’est mordu la lèvre. La lèvre est une partie de la bouche.

	— Ma mère doit être morte d’inquiétude. Ça fait déjà quatre jours que je suis partie.

	Morte ? Les humains pouvaient mourir d’émotion ?

	< Oui, mais tu seras bientôt chez toi. Comme ça, elle ne s’inquiétera plus. Peut-être qu’elle n’ira pas jusqu’à en mourir. >

	Loren a souri.

	— C’est juste une expression.

	Puis j’ai remarqué qu’elle avait des gouttes brillantes dans les yeux.

	— Tu as une mère qui t’attend chez toi ? Est-ce qu’elle s’inquiète pour toi ?

	J’étais un peu gêné de parler de mes parents. Un aristh en mission dans l’espace ne peut pas trop se permettre d’avoir le mal du pays. D’autant que nous étions tout près du prince Alloran, et qu’il pouvait entendre ce que je disais.

	< Je suppose que oui. Mais mon père, non. Il était dans l’armée lui aussi, quand il était jeune. Bien entendu, nous étions en paix à l’époque. Mais tu as peut-être raison, ils craignent peut-être que je sois blessé ou qu’il m’arrive quelque chose. >

	— Nous sortons d’une guerre, a dit Loren. C’est… c’est ce qui est arrivé à mon père. Il y était. Il ne s’est pas fait tuer ni rien. Mais il a un peu… je ne sais pas. Quand il est revenu, il a dû avoir du mal à affronter la réalité. Alors il est reparti.

	J’ai vu les tentacules oculaires d’Alloran pivoter vers Loren. Comme s’il remarquait pour la première fois son existence.

	< Il y a des guerres chez vous ? ai-je demandé. Mais vous n’allez pas dans l’espace. Contre qui vous battez-vous ? >

	Chapman est arrivé sur ces entrefaites. Il venait de faire une sieste dans ses quartiers.

	— Nous nous battons entre nous, a-t-il expliqué.

	Il a cligné de l’œil.

	— Alors, Loren, papa n’a plus toute sa tête, c’est ça ? Encore un qui ne s’est pas remis de la guerre du Vietnam. J’imagine que certains n’arrivent pas à faire face.

	Les yeux de Loren se sont agrandis, et elle s’est tournée vers Chapman.

	Mais c’est Alloran qui a parlé.

	< Tu as déjà fait la guerre, humain ? > a-t-il demandé à Chapman.

	— Moi ? Non. Bien sûr que non. La guerre dont elle parle est finie.

	< Alors tais-toi, imbécile. Ceux qui ont fait la guerre comprennent. Les autres n’ont pas à donner leur avis. >

	Il a regardé Loren.

	< Et parmi ceux qui sont revenus de la guerre, certains ne rentrent jamais tout à fait chez eux. >

	Alloran a ramené ses tentacules oculaires vers les commandes, sans ajouter un mot. Chapman a haussé les épaules, mais je voyais bien qu’Alloran l’intriguait.

	Moi aussi, pour être honnête. À quoi faisait-il allusion ? Jamais je n’avais entendu parler de guerriers andalites ayant du mal à « faire face » après leur retour de la guerre, comme ce qu’avait raconté Loren. Ni d’individus ayant « perdu la tête », selon les termes de Chapman. Pourquoi Alloran s’était-il montré si compatissant ?

	— Euh, bref… a dit Loren, explique-moi une chose. Quand tu effaceras ma mémoire, je ne me souviendrai de rien de tout ça ? Pas même de toi ?

	Je n’ai pas répondu. Que pouvais-je dire ?

	— C’est bon, je ne t’en veux pas, a dit Loren. Tu nous ramènes chez nous. Et tu nous as arrachés aux mains de ces Scritch Nases.

	< Skrit Na >, ai-je rectifié.

	— Je sais. C’était une plaisanterie. Pas très drôle, j’imagine.

	< Ah, l’humour. Oui, Arbron plaisante de temps en temps. >

	— Mais pas toi ?

	< Je crois que je ne suis pas très drôle. >

	Loren a rejeté la tête en arrière, faisant onduler ses longs cheveux dorés.

	— Ça va. J’aime bien les gens sérieux. Bon, si le contenu de ma mémoire doit disparaître, ce n’est pas trop gênant que je pose des questions. Allons-y. Comment se fait-il que vous n’ayez pas de bouche ? a-t-elle demandé.

	Chapman a eu l’air d’émerger de sa rêverie. Jusque-là, il contemplait Alloran. Il s’est joint à notre conversation.

	— Loren, comment peut-il répondre à cette question ? Il n’a pas de bouche. Nous en avons une. Pourquoi avons-nous une bouche ? C’est une question idiote. J’en ai une meilleure.

	Il m’a observé attentivement fixant d’abord mes tentacules oculaires, puis mes yeux principaux. Comme s’il ne savait pas où regarder.

	— Écoute, Elfangor, ça a peut-être mal commencé entre toi et moi. Je n’étais pas de très bonne humeur, tu sais. Mais bon, vous passez vraiment à côté de quelque chose, vous autres. As-tu la moindre idée de l’argent qu’on pourrait se faire avec cette technologie sur Terre ? Tu peux en demander ce que tu veux !

	C’est moi qui ai ri cette fois.

	< Que ferait-on de votre argent terrien ? >

	Il a haussé les épaules.

	— D’accord, laisse tomber l’argent. Mais le pouvoir, alors ? Il nous suffirait de claquer des doigts pour que tous les chefs d’État de la planète soient au garde-à-vous. Nous pourrions faire la loi.

	< Nous sommes des Andalites, ai-je précisé, pas des Yirks. Ça ne nous intéresse pas de dominer les autres espèces. >

	— Ah, d’accord. Je suppose que c’est bien. Ouais, c’est une bonne chose. Mais nous pourrions ramener la paix sur Terre. Mettre fin à toutes les guerres.

	< Ok, ça y est. J’y suis. Elfangor ! >

	C’était Arbron. Il était plongé dans l’observation de son écran. Ces deux derniers jours, il n’avait pratiquement pas dit un mot. Je l’ai rejoint. J’étais content de pouvoir m’éloigner de Chapman. Il me dérangeait. Il était complètement différent de l’humaine Loren.

	< Que se passe-t-il ? > ai-je demandé à Arbron.

	Mes yeux se sont rivés sur l’écran. Il représentait les lignes d’intensité d’un champ de force en trois dimensions. Mais il affichait d’autres lignes qui pénétraient profondément dans l’Espace-Zéro.

	Ce n’était pas possible. Ce devait être une simulation, un effet spécial.

	Arbron a tourné vers moi ses tentacules oculaires.

	< Ça vient du vaisseau skrit na. C’est ce que qu’il y avait dans leur ordinateur. C’était crypté, mais j’ai réussi à percer le code. J’ai parcouru tout le journal de bord du vaisseau. Un tas d’informations pour la plupart sans intérêt. Tout et n’importe quoi. Et hier, j’ai trouvé ça. J’essaie de voir à quoi ça correspond, parce que les données transmises par le senseur ne me paraissent pas correctes, elles me semblent impossibles. Mais maintenant, je crois savoir ce que c’est. >

	Il s’est retourné face à moi.

	< Elfangor, je crois qu’il s’agit de données réelles. >

	Nous nous sommes regardés pendant quelques secondes.

	< Non, ai-je dit. N’importe quel élève de première année te dirait que c’est impossible. Sauf si… >

	Un frisson m’a parcouru la colonne vertébrale.

	< Alloran ! Prince Alloran ! Je crois que vous devriez venir voir. >

	Le prince a quitté le tableau de bord et il nous a rejoints au trot.

	< Que se passe-t-il, arisths ? > a-t-il dit avec lassitude.

	Ses tentacules oculaires se sont fixés sur l’écran. Une seconde plus tard, il en étudiait le contenu avec le plus grand intérêt.

	< Ordinateur. Vérifie s’il existe des fichiers visuels ! >

	Puis, s’adressant à Arbron et à moi :

	< Il doit y avoir d’autres enregistrements ! >

	C’est alors que nous l’avons vue. Ses contours se sont dessinés sur l’écran.

	Une sphère parfaite. Une simple sphère blanche.

	Elle avait l’air anodin, inoffensif. Et pourtant, c’était l’arme la plus dangereuse, la plus mortelle qui ait jamais été créée.

	À cause de sa nature même, cette arme était physiquement indestructible. Mais elle était restée cachée. Pendant que nous observions l’écran, tétanisés, le système a réaffiché le journal de bord du vaisseau skrit na. La sphère était restée dissimulée sur la planète Terre. On l’avait enterrée profondément dans le sol, dans une région d’aspect désolé où sévissaient des tempêtes de sable. Et juste au-dessus, on avait construit une immense pyramide de pierre.

	Cachée pendant cinquante mille ans.

	Cachée sur une planète sans importance aux confins de la galaxie. Et elle réapparaissait maintenant.

	— Hé, qu’est-ce qui vous arrive, les gars ? a demandé Loren. On dirait que vous venez de voir passer un fantôme.

	< Le globe spatiotemporel ! a dit Arbron. Je croyais que ce n’était qu’un mythe. >

	< Le second vaisseau skrit na ! > me suis-je écrié, comprenant soudain ce qui se passait. Les Skrit Na l’ont déterré. Il se trouve à bord de l’autre vaisseau, celui qui s’est enfui dans l’Espace-Zéro ! >

	J’ai tourné les yeux vers Alloran. À mon grand étonnement, son regard exprimait une joie féroce.

	< Le globe spatio-temporel ! Enfoui pendant cinquante mille ans, il vient d’être mis au jour par les Skrit Na. L’arme la plus meurtrière de toute l’histoire de la galaxie… et il n’y a que nous pour aller la récupérer. >

	C’était comme s’il avait rajeuni de dix ans d’un coup.

	< Elfangor ! Arbron ! Épluchez-moi ce fichier skrit na. Il faut qu’on sache où est passé ce deuxième vaisseau ! Tout de suite ! >

	Il s’est tourné vers Loren et Chapman.

	< Je suis navré, étrangers, mais nous ne pouvons pas vous ramener directement sur votre planète. Nous n’avons pas une minute à perdre. L’existence de toute la galaxie est menacée ! >

	Arbron m’a regardé et il m’a adressé un message mental confidentiel.

	< On va peut-être finir par pouvoir jouer les héros. >

	 


Chapitre 9

	Arbron et moi avons décortiqué le journal de bord des Skrit Na. Et avant de basculer dans l’Espace-Zéro, nous connaissions leur destination, et donc la nôtre. C’était l’une des dernières planètes sur laquelle n’importe quel Andalite sensé aurait l’idée de se rendre.

	La planète-mère des Taxxons.

	Tandis que nous traversions le vide blanc de l’Espace-Zéro, où le temps et la distance sont abolis, Alloran nous a réunis pour discuter. Les humains n’étaient pas conviés, mais dans un espace aussi exigu que le Jahar, il était difficile de les tenir à l’écart. Ils étaient assis par terre juste à côté de nous.

	Dans un premier temps, nous les avons exclus de notre conversation mentale, qui a démarré en mode confidentiel.

	< Notre destination, c’est la planète des Taxxons, a dit Alloran. Mais les Skrit Na n’y emmèneraient jamais le globe spatio-temporel, s’ils savaient vraiment ce que c’était. À mon avis, ils ont dû apercevoir tes étranges structures énergétiques de la sphère et, bêtes comme ils sont, ils ont décidé de s’en emparer et d’essayer de comprendre plus tard. >

	< Je suis d’accord avec vous, mon prince, a dit Arbron. S’ils savaient qu’ils détiennent le globe spatiotemporel, soit ils se rendraient directement sur la planète-mère des Yirks pour vendre leur trouvaille, soit ils rentreraient chez eux et s’en serviraient pour leur propre compte. Mais la planète des Taxxons, c’est… >

	— Hé, Hé ! a interrompu Chapman. Vous faites votre truc de télépathie et vous nous laissez en dehors. Je ne suis pas idiot.

	< Ça ne vous concerne ni l’un ni l’autre >, ai-je dit sèchement.

	Chapman s’est levé et il m’a saisi brutalement à l’épaule. Ma queue s’est contractée par réflexe. Aucun Andalite n’aurait l’idée d’agripper de la sorte un autre Andalite.

	Chapman a émis un rire insolent.

	— Tu ne me fais pas peur. Je sais que tu peux nous tuer tous les deux. Mais ce n’est pas ton style, n’est-ce pas ? Toi, tu es plutôt du genre à nous balader dans toute la galaxie.

	< C’est un cas de force majeure, ai-je expliqué. Nous regrettons de ne pas pouvoir vous ramener tout de suite sur votre planète. Cependant… >

	— Cependant rien du tout, a fait Chapman. Cette petite expédition n’est pas sans danger, n’est-ce pas ? Vous êtes dans une sale situation. Comme je le disais, je ne suis pas idiot. Je vois bien que vous êtes tendus tous les trois. Vous êtes inquiets. Je ne sais pas ce qui se passe, mais vous avez peur. Ce qui veut dire que cette fille et moi, nous avons des raisons de nous inquiéter nous aussi, n’est-ce pas ?

	Loren s’est redressée et elle m’a regardé droit dans les yeux.

	— C’est vrai, Elfangor ? Tu vas nous faire courir des risques ?

	J’ai tourné un œil vers Alloran. D’un léger hochement de tête, il m’a autorisé à continuer.

	< Oui, Loren, ai-je dit. Nous allons affronter un terrible danger. Si nous nous faisons prendre, vous serez tous les deux tués ou transformés en esclaves. >

	Les yeux de Chapman ont lancé des éclairs.

	— Tu nous entraînes dans un combat sans même nous informer de ce qui se passe ? C’est ça, l’honnêteté andalite ?

	Je m’apprêtais à lui dire de se taire quand Alloran a pris la parole.

	< Étrangers, vous êtes en droit de savoir dans quoi nous vous « entraînons », comme vous le dites. Nous nous rendons sur une planète peuplée de créatures qui sont les alliées, des Yirks. Les Yirks sont des parasites qui prennent le contrôle du corps et de l’esprit d’autres créatures. Les Taxxons sont devenus leurs esclaves, mais de leur propre gré. >

	J’ai poursuivi.

	Apparemment, les Skrit Na ont mis la main sur le globe spatio-temporel, dont toute trace avait disparu depuis bien longtemps. Cette invention permet de voyager dans le temps. C’est l’arme la plus dangereuse que l’on puisse imaginer. >

	— En quoi une machine à voyager dans le temps est-elle une arme ? a demandé Loren.

	Mais Chapman avait déjà compris.

	— Hmm. Je retourne en arrière et je modifie le cours de l’Histoire de manière à t’effacer du présent. Je pourrais supprimer tes parents avant qu’ils aient le temps de te concevoir, et tu n’existerais même pas.

	Il a souri.

	— Mieux encore, je pourrais remonter très loin dans le temps, jusqu’à la préhistoire. Retrouver les premiers ancêtres des humains et les liquider. L’espèce humaine n’existerait plus.

	Chapman s’est mis à rire.

	— Je vois pourquoi vous angoissez, les gars. Si vos Yirks mettent la main sur ce truc, bye-bye les Andalites !

	Décidément, je n’aimais pas cette créature. Je n’avais rien contre le fait que ce soit un primitif, mais je ne l’aimais pas. J’ai approché mon visage du sien. J’ai redressé la queue de manière menaçante.

	< Il faut que tu comprennes une chose, humain. « Bye-bye » les Andalites, ça veut dire « bye-bye » les humains tôt ou tard. D’après toi, qui est-ce qui empêche les Yirks d’infester la moindre espèce de la galaxie ? C’est nous. >

	— Je ne suis pas tombé sur les bons extraterrestres, a ricané Chapman. Je vais peut-être regretter de ne pas avoir été pris par les Yirks. J’ai bien l’impression que ce sont eux les plus forts.

	À ma grande surprise, le prince Alloran a éclaté de rire.

	< Tu as peut-être raison, humain. Mais à ta place, je ne regretterais pas. J’ai vu ce que les Yirks faisaient aux planètes tombant sous leur domination. J’étais là quand ils ont envahi la planète hork-bajir. Quels que soient les dieux primitifs que tu vénères, humain, prie pour que les Yirks ne s’emparent jamais de ta planète. >

	J’ai jeté un coup d’œil à Arbron. Il était aussi surpris que moi. Alloran avait assisté à l’anéantissement de la planète hork-bajir ? C’était notre plus grosse défaite depuis le début de la guerre que nous menions contre les Yirks. Les Hork-Bajirs étaient devenus les esclaves-guerriers de l’Empire yirk, parce que nous n’avions pas réussi à leur porter secours.

	< Réintégration de l’espace normal dans une minute >, a annoncé l’ordinateur d’une voix neutre.

	< Ok, a dit Alloran, dissipant le trouble qu’il avait jeté. Nous allons sortir de Espace-Zéro en un point pas très éloigné de la planète Taxxon. La zone sera infestée de vaisseaux yirks. Le Jahar a beau être un excellent vaisseau furtif, nous risquons quand même de nous faire repérer. À partir de maintenant, alerte rouge. >

	< Quel est votre plan ? a demandé Arbron avec appréhension. Que faisons-nous ? >

	Alloran s’est mis à rire.

	< Quel est mon plan ? On repère le vaisseau skrit na. S’il a atterri, nous nous posons nous aussi et nous récupérons le globe spatiotemporel. Bien entendu, en tant qu’Andalites, nous risquerions de nous faire remarquer. Par conséquent… >

	< On va se poser à la surface de la planète taxxon ? ai-je demandé, horrifié. Vous voulez dire… mon prince, qu’on va devoir morphoser en Taxxons ? >

	Alloran a posé sur nous un regard plein de gravité.

	< Arisths, il va falloir grandir très vite maintenant. J’ai besoin de vrais guerriers à mes côtés. Est-ce que vous vous sentez prêts à franchir le pas ? >

	Dans mes rêves de jeune aristh, il m’était déjà arrivé d’imaginer un moment comme celui-ci. D’imaginer qu’un jour il me serait demandé de faire acte de bravoure et de sauver mon peuple. Et en imagination, j’affrontais toujours ce moment la tête haute, sans la moindre crainte.

	Et, soudain, mes rêves devenaient réalité. Et tout ce que je savais, c’est que j’étais mort de peur.

	La planète Taxxon !

	C’était un endroit cauchemardesque.

	< Nous sommes prêts, prince Alloran, ai-je dit aussi hardiment que je le pouvais. Nous sommes prêts à être vos guerriers. Nous n’avons pas peur. >

	J’ai vu le visage d’Arbron. Il était aussi terrifié que moi. Mais il s’est quand même fendu d’un sourire narquois. Il me connaissait trop bien.

	Il savait que je mentais.

	 


Chapitre 10

	Cap sur la planète Taxxon !

	Le Jahar était un vaisseau furtif, invisible à l’œil nu et indétectable pour la plupart des senseurs. Mais un vaisseau yirk effectuant un balayage poussé à l’aide de son système de détection n’aurait aucun mal à nous repérer. Et jamais nous ne pourrions atterrir sur cette planète à bord du Jahar.

	Il nous fallait une victime.

	Nous en avons trouvé une, derrière la troisième lune de la planète Taxxon. C’était un transporteur qui avançait lentement. Il venait d’arriver dans la galaxie, et il était certainement attendu à la surface de la planète. C’était parfait pour ce que nous voulions faire.

	L’astuce consistait à le désemparer – c’est-à-dire à le forcer à s’arrêter, mais sans le détruire.

	< Ça nécessite un tir de précision, a dit Alloran. Lequel de vous deux tire le mieux ? >

	J’avais envie de dire que c’était moi. Mais je savais qu’Arbron était plus habile. Et nous ne pouvions pas nous permettre de rater cette cible.

	< C’est Arbron qui a touché le vaisseau skrit na, l’autre jour. >

	Alloran a hoché la tête.

	< Voyons de quoi tu es capable, aristh Arbron. Il faut que tu neutralises un des moteurs, mais que l’autre continue à fonctionner. Et surtout, pas d’explosion indésirable. >

	Arbron a pris les commandes de l’atomisateur. Le transporteur yirk était à trois mille kilomètres de nous. Le moteur en question ne faisait pas plus de dix mètres de long. Arbron a pianoté sur le système de visée et il a procédé à des réglages précis pendant que nous regardions, Alloran, les deux humains et moi.

	L’atomisateur a émis un bourdonnement. Nous avons vu le pâle rayon vert percer l’obscurité. Et, sur l’écran dont le facteur d’agrandissement était réglé sur cinq cents, le moteur droit du vaisseau yirk a rougeoyé brièvement.

	< Bien visé ! s’est exclamé Alloran. Ils vont perdre une demi-heure à essayer de comprendre ce qui se passe et à basculer en mode monomoteur. Aristh Elfangor, emmène-nous là-bas rapidement ! >

	J’ai actionné une commande et le vaisseau a bondi en avant. Nous avons rejoint le transporteur endommagé avant que ses occupants aient eu le temps de réaliser quoi que ce soit.

	< Brouille leurs communications^ a ordonné Alloran.

	J’ai appuyé de manière désordonnée sur le panneau de commandes radio.

	C’était la deuxième fois que j’arraisonnais un vaisseau étranger. J’aurais sans doute dû me sentir à l’aise. Mais, cette fois, nous n’avions pas affaire à une bande d’abrutis skrit na. Nous étions face à un vaisseau yirk. Impossible de savoir ce que nous allions rencontrer. Des Hork-Bajirs-Contrôleurs ? Des Taxxons-Contrôleurs ? Ou une autre espèce féroce et inconnue contrôlée par les Yirks ?

	< Un conseil, a dit Alloran. Les Taxxons sont repoussants, c’est une chose, mais n’oubliez jamais qu’ils ont un Yirk à l’intérieur de la tête. C’est un Yirk que vous aurez en face de vous, et non un simple Taxxon. >

	Alloran, Arbron et moi nous sommes pressés contre la porte du sas, attendant qu’elle s’ouvre. Nous avions des atomisateurs portables réglés sur trois. Un atomisateur comporte six niveaux d’intensité. Le niveau un produit une légère décharge susceptible d’étourdir une créature de petite taille l’espace d’un instant. Le niveau six est capable de percer un trou de trois mètres de profondeur dans un alliage résistant. Le niveau trois n’est pas mortel pour la plupart des individus, mais il suffit à les mettre K-0 plusieurs heures d’affilée.

	À cet instant précis, alors que je me tenais prêt à bondir sur un ennemi mortel, j’ai essayé de me rappeler tout ce que le vieux Sofor avait tenté de m’apprendre sur les techniques de combat. Mais j’ai été incapable de me remémorer le moindre conseil. Si le prince Alloran était calme, ce n’était pas du tout mon cas.

	< Souvenez-vous : ne les tuez pas tous, a fait Alloran. Nous aurons peut-être besoin d’acquérir leur ADN. >

	— Bonne chance, a dit Loren.

	Puis le sas s’est ouvert d’un coup.

	BOUM !

	Le souffle de l’explosion nous a projetés à l’intérieur du transporteur yirk. Empli de Taxxons !

	Vous avez déjà vu un Taxxon de près ? Je peux vous dire que ça fait un choc. Ce sont des êtres de forme tubulaire, qui font penser à de monstrueux tuyaux de trois mètres de long. Ils possèdent des rangées de pattes coniques pointues comme des aiguilles. Sur te haut de leur corps, qui se dresse à la verticale, tes rangées de pattes deviennent plus petites et forment de minuscules mains à deux ou trois doigts.

	Pour voir, ils disposent d’un alignement d’yeux rouge foncé qui ressemblent à du liquide coagulé. Tout en haut se trouve la bouche, un trou circulaire bordé de rouge qui s’ouvre sur plusieurs rangées de dents peu avenantes.

	Une demi-douzaine de créatures comme celles-ci nous entouraient. Pendant un certain laps de temps, personne n’a bougé. À mon avis, tes Yirks n’arrivaient pas tout à fait à croire qu’ils venaient de se faire arraisonner par des Andalites, juste là, en orbite autour de la planète Taxxon.

	Puis tout le monde s’est réveillé d’un seul coup !

	Sur ma gauche, un Taxxon a dégainé son rayon Dracon et l’a pointé sur moi.

	< Ahhh ! > ai-je hurlé en appuyant sur la détente de mon atomisateur.

	TTTTSSSAAAPPP !

	Le Taxxon s’est ratatiné.

	TTTTSSSSAAAAPPP ! TTTTSSSSAAAAPPP !

	Les atomisateurs ont tiré.

	Tsss ! Tsss !

	Les lance-rayons Dracon ont riposté !

	En un clin d’œil, l’air est devenu aussi brûlant que dans un four. Les ondes de choc de tout cet arsenal faisaient vibrer l’espace clos. Les écrans de contrôle explosaient, les panneaux en plastique fondaient et des étincelles jaillissaient en gerbes scintillantes de conduites que les tirs venaient d’éventrer.

	< Cessez le feu ! a ordonné Alloran. Nous risquons de détruire ce vaisseau ! >

	Derrière moi, un Taxxon ! Il brandissait lentement son rayon Dracon ! Je n’ai pas perdu de temps à réfléchir. J’ai contracté les muscles de ma queue. Ma lame caudale a fendu l’air pour aller trancher le bras du Taxxon. Le membre est retombé au sol, tenant toujours le rayon Dracon.

	— SSSRRREEEE-GUERRRRE ! a vociféré le Taxxon.

	Il n’y avait plus que deux Taxxons debout, et ils savaient qu’ils avaient perdu la partie. Ils ont battu en retraite aussi vite que le leur permettaient leurs pattes coniques. Mais même dans un moment pareil, même avec un Yirk dans la tête, leurs vils instincts ont repris le dessus. Tout en faisant marche arrière, ils se sont penchés pour arracher de gros morceaux de chair aux cadavres de leurs congénères.

	Les Taxxons sont cannibales. Pas très séduisant, comme espèce. Et d’après ce que nous savions sur eux, même les Yirks qui logeaient dans leur cerveau n’arrivaient pas à maîtriser cet infâme appétit.

	< Ouais ! a crié Arbron. On les a eus ! >

	< Tais-toi, jeune sot >, a lancé Alloran.

	Alloran avait déjà deviné pour quelle raison les Taxxons se retiraient. Ils préféraient ne pas être là quand les vrais ennuis commenceraient.

	Et les vrais ennuis se profilaient justement à travers la fumée qui s’échappait des panneaux en feu.

	Ils mesuraient plus de deux mètres de haut et étaient munis de lames affûtées comme des rasoirs au niveau des coudes, des genoux et de la queue, ainsi que de deux ou trois énormes cornes acérées et tendues vers l’avant qui sortaient de leurs têtes de reptiles.

	C’étaient des Hork-Bajirs !

	< Bien, a dit Alloran. Ça fait des lustres que je ne me suis pas battu avec un Hork-Bajir. Je prends les deux grands au milieu. >

	Ce qui nous laissait un guerrier hork-bajir chacun, à Arbron et à moi.

	Deux Hork-Bajirs adultes dont le crâne renfermait un Yirk rusé.

	< On aurait peut-être dû prêter plus d’attention à ce que nous racontait le vieux Sofor >, a dit Arbron, tentant une plaisanterie sinistre.

	J’ai vu le Hork-Bajir avancer sur moi. J’ai entendu la voix de Sofor dans ma tête. « Ne réfléchis pas, Elfangor. Tout n’est qu’instinct et entraînement désormais. »

	J’ai « débranché » la partie consciente de mon esprit. J’ai ressenti comme des picotements dans le cerveau, tandis qu’une énergie nouvelle m’envahissait. C’était comme si je me chargeais d’électricité. Comme si mes sabots et ma queue s’apprêtaient à lancer des étincelles.

	Le Hork-Bajir fondait sur moi. Et j’ai frappé.

	J’ai frappé !

	Et lorsque Alloran s’est laissé déborder par un de ses adversaires, j’ai frappé de nouveau.

	Et lorsque Arbron s’est fait étendre par son assaillant, j’ai frappé encore une fois.

	J’ai frappé des dizaines de fois, jusqu’à ce que le sol soit inondé de sang hork-bajir.

	Et quand j’ai retrouvé ma conscience, il m’a semblé que des heures s’étaient écoulées. Arbron me regardait comme s’il avait vu un spectre. Alloran hochait la tête d’un air lugubre, comme s’il reconnaissait quelque chose en moi.

	Des Hork-Bajirs couverts d’affreuses blessures gisaient au sol à côté des cadavres de Taxxons.

	< Non >, ai-je murmuré.

	J’ai tourné le dos et j’ai foncé à travers le sas pour rejoindre le Jahar.

	En courant, j’ai dérapé et je suis tombé à genoux. Je ne pouvais pas aller plus loin.

	La jeune humaine, Loren, est venue vers moi. Elle a entouré ma poitrine de ses drôles de bras humains et, avec sa main, elle a pressé mon visage contre sa longue chevelure dorée.

	 


Chapitre 11

	Je me suis dégagé de l’étreinte de Loren, honteux de ma propre conduite. Qu’est-ce qui me prenait ? Je me comportais comme un enfant, et non comme un aristh.

	Puis j’ai vu Arbron. Il était blessé. Du sang s’écoulait d’une profonde entaille dans son bras gauche. Ses yeux principaux étaient dilatés dans une expression qui ressemblait à de la panique.

	Après avoir ligoté les Hork-Bajirs éclopés, Alloran a enfermé les survivants taxxons dans un réduit, dont il a soudé la porte avec son atomisateur.

	— Tu vas bien ? m’a demandé Loren.

	< Oui, bien sûr. Ça va >, ai-je répondu d’un ton rude.

	Mais mes entrailles bouillonnaient. Mon esprit était en proie à un sentiment atroce. J’étais en état de choc. J’avais l’impression d’être quelqu’un d’autre, d’être à côté de moi-même, de m’observer de l’extérieur.

	Loren m’a laissé pour aller s’occuper d’Arbron. Elle a déchiré la manche de sa chemise pour l’enrouler autour du bras ensanglanté d’Arbron.

	Alloran nous a rejoints. Il a regardé la blessure d’Arbron.

	< Ça va aller, aristh, a-t-il dit. Reprends le poste de tir. Les choses ne font que commencer. Il faut que cet engin yirk nous conduise jusqu’à la planète Taxxon. Aristh Elfangor, tu prends les commandes. Le système est plus primitif que celui de nos propres vaisseaux, mais… >

	Ni Arbron ni moi n’avons bougé. Alloran m’a regardé, furieux que je n’obéisse pas immédiatement. Puis son expression s’est radoucie.

	< C’est votre première fois. Vous vous êtes bien battus. L’un comme l’autre. C’est toujours difficile au début. Et même après, ce n’est jamais facile. Mais j’ai besoin de vous deux. Maintenant. >

	J’ai hoché la tête.

	< Oui, prince Alloran. Je prends les commandes. >

	< Toi, l’étrangère, a-t-il dit en s’adressant à Loren, retourne dans le Jahar. On va s’absenter quelque temps. Ne touche à rien. >

	Loren a tourné la tête pour regarder par-dessus son épaule. Les humains sont obligés de faire ça quand ils veulent regarder derrière eux. Loren semblait hésiter. Elle a planté ses petites dents blanches dans sa lèvre inférieure.

	< Qu’y a-t-il ? > ai-je demandé.

	Elle hésitait toujours. Puis :

	— Écoute, dis-moi la vérité. J’ignore quel est l’être qui compte le plus pour toi, mais jure-moi sur sa tête que vous allez nous ramener sur Terre, Chapman et moi.

	< Évidemment, nous allons vous ramener. Dès que nous le pourrons >, ai-je promis.

	Elle a poussé un soupir. C’est un bruit qui se produit en expulsant de l’air par la bouche.

	— Écoute, c’est à cause de Chapman. Je suis sûre que c’est un type bien, mais…

	< Tu n’as pas confiance en lui. >

	— Si vous nous laissez seuls tous les deux sur le Jahar, il tentera quelque chose. J’en suis sûre. Je sais que vous nous croyez trop primitifs pour piloter votre vaisseau, par exemple, mais méfiez-vous : Chapman ne vous aime pas.

	< Oui, c’est bien l’impression que j’ai, ai-je fait. Mais nous pouvons dire à l’ordinateur de bord de lui interdire la moindre opération. Il ne pourra ni piloter le vaisseau ni se servir de la radio. Tout va bien se passer. >

	De mes tentacules oculaires, j’ai vu que le prince était occupé avec Arbron.

	< Tiens, prends ça. Cachet sous tes vêtements. Utilise-le si Chapman t’embête. Je l’ai réglé sur le niveau deux. Tu le pointes et tu appuies sur la détente, c’est tout. >

	Loren a pris l’atomisateur que je lui tendais et l’a glissé sous sa chemise.

	— Écoute… bonne chance quand vous serez sur cette planète. Quoi que vous y fassiez.

	Puis elle a approché son visage du mien et a pressé ses lèvres contre ma joue. C’était un geste très curieux. Un Andalite ne ferait pas une chose pareille. Et pourtant, ça ne m’a pas dérangé.

	< Aristh Elfangor ? Quand tu voudras bien nous rejoindre… >, a dit Alloran d’un ton acide.

	< Tout de suite, mon prince ! Prêt à entamer la procédure de désarrimage. >

	Le sas s’est refermé, et Loren a disparu de ma vue.

	« Tout se passera bien pour elle », pensais-je. Le Jahar possédait un bon bouclier antidétection. Avec les moteurs coupés, les Yirks ne pouvaient pas le repérer, c’était quasiment impossible. Et si l’autre humain créait des problèmes, Loren pouvait toujours se servir de l’atomisateur.

	Je me suis concentré sur l’apprentissage des commandes du nouveau vaisseau. Le tableau de bord était conçu pour des mains de Taxxons. Mais les instruments de base étaient les mêmes. J’ai programmé une trajectoire simple vers la base de lancement de la planète Taxxon. J’ai allumé les moteurs. Quelques instants plus tard, tandis que nous prenions de la vitesse, j’ai aperçu le Jahar derrière nous.

	< Ces humains sont des empêcheurs de trotter en rond, s’est plaint Arbron. Nous avons assez d’ennuis comme ça. Si, en plus, il faut s’occuper de deux étrangers primitifs. >

	< Loren est à un million de kilomètres de chez elle, Arbron. Confrontée à des espèces dont elle ne soupçonnait même pas l’existence. Elle se retrouve projetée en pleine guerre intergalactique. Je la trouve très courageuse. >

	Arbron était en train d’apprendre à se débrouiller avec les ordinateurs de ce curieux vaisseau. Mais soudain, d’une manière détachée, il a repris :

	< Au fait, je te remercie. Tu m’as sauvé la vie tout à l’heure. On dirait que les leçons du vieux Sofor t’ont apporté plus que tu ne pensais, hein ? >

	< Sans doute >, ai-je répondu.

	< C’était impressionnant, Elfangor. Tu m’as fait peur. Hé, je crois même que tu as fait peur à Alloran. Tu étais vraiment… >

	< Ok, veux-tu bien te taire ? >

	< Je voulais juste te dire que tu as été super. Des mouvements de queue d’une rapidité foudroyante. Quand tu as décapité ce géant hork-bajir, c’était stupéfiant. >

	Je voulais qu’il la ferme. Je ne voulais pas repenser, à ce qu’il s’était passé. Je ne voulais pas conserver ces images en mémoire.

	Et pourtant, une autre partie de moi-même s’attardait sur chaque mot. Cet autre moi revivait mentalement le déroulement du combat. Je me voyais sous les traits d’Elfangor, le grand héros.

	< La trajectoire est programmée ? >

	< Oui mon prince. Nous devrions y être dans trente minutes. >

	< Bien. Alors, c’est le moment pour acquérir les Taxxons. >

	Acquérir une espèce, c’est absorber son ADN. C’est la première chose à faire quand on veut réaliser une animorphe.

	Nous allions devenir des Taxxons.

	 


Chapitre 12

	Nous avions enfermé les Taxxons et les Hork-Bajirs à moitié morts dans ta soute. Nous n’avions même pas regardé ce qu’il y avait d’autre à l’intérieur.

	Là, nous nous apprêtions à le faire.

	Nous avons ouvert la porte. Alloran et Arbron brandissaient leur atomisateur, prêts à faire feu si tes Taxxons tentaient de nous attaquer. Mais les deux énormes vers avaient autre chose en tête.

	Ils essayaient de s’entre-tuer et de s’entre-dévorer. Ils avaient déjà achevé les Hork-Bajirs blessés.

	< Arrêtez ou je vous tue tous les deux ! > a hurlé Alloran.

	Mais les Taxxons étaient devenus incontrôlables, emportés par leur frénésie sanguinaire. Ce n’était pas beau à voir. En effet, ils n’ont ni nos puissantes queues, ni les lames des Hork-Bajirs. Ils ne peuvent que se cabrer et asséner de grands coups avec le haut de leur corps, en essayant d’arracher des lambeaux de chair à leur adversaire au moyen de leur bouche circulaire.

	< Les Yirks qu’ils avaient dans la tête les ont quittés, a dit Alloran. C’est ainsi que se comportent les Taxxons quand ils ne sont pas Contrôleurs. Leurs parasites yirks les ont laissés s’entre-tuer. >

	< Et où sont-ils passés ? > ai-je demandé.

	Calmement, Alloran a pointé son atomisateur sur les Taxxons et il a tiré. Une décharge de faible niveau, juste assez forte pour provoquer un évanouissement.

	Nous avons contourné les corps en train de s’affaisser, en évitant de tremper nos sabots dans le sang. La soute était emplie de cuves circulaires et transparentes. Il faisait trop sombre pour distinguer leur contenu.

	< Ordinateur, lumière >, a dit Alloran.

	Les lumières se sont allumées, et je l’ai aussitôt regretté.

	La soute devait faire trente mètres de long et dix de large. Elle renfermait des dizaines et des dizaines de cuves qui diffusaient une lueur verdâtre.

	Et chaque cuve contenait un liquide visqueux, boueux, dans lequel évoluaient des limaces grises.

	< Des Yirks ! > ai-je dit.

	< Il doit y en avoir des milliers ! Des dizaines de milliers ! > a dit Arbron.

	< Je m’en doutais, a dit Alloran. Ce sont des Yirks qu’on transporte sur la planète Taxxon. Ils sont en attente d’un corps à infester. On va leur attribuer des hôtes taxxons. >

	< Que faisons-nous d’eux ? > ai-je demandé.

	< On scelle la porte de la passerelle et on ouvre le sas qui donne sur l’extérieur >, a froidement expliqué Alloran.

	J’ai mis quelques secondes à réaliser ce qu’il disait. Si l’on ouvrait le sas extérieur en plein vol, tout le contenu de la soute serait aspiré au-dehors. Tout disparaîtrait dans le vide glacial de l’espace. Les Yirks connaîtraient une mort instantanée.

	< Prince Alloran, nous ne pouvons quand même pas les tuer tous >, ai-je émis.

	Je l’ai observé attentivement. Il avait peut-être voulu plaisanter. Son regard était froid.

	< Aristh Elfangor, moi je donne les ordres. Toi, tu obéis. >

	< Mais tels qu’ils sont ils ne peuvent rien faire >, ai-je protesté.

	< Ce sont des Yirks. Et c’est la guerre. Tu préfères attendre qu’ils soient à l’intérieur de leurs hôtes taxxons ? >

	Je ne savais pas quoi répondre. J’ai regardé Arbron. Il prenait soin de ne pas laisser transparaître la moindre émotion.

	< Nous… nous ne pouvons pas faire une chose pareille, ai-je insisté. Ce n’est pas bien. Ces Yirks sont nos prisonniers. Ce serait un acte criminel ! >

	< Modère tes accusations, aristh Elfangor, a lâché Alloran. Tu es un enfant, c’est pourquoi je te pardonne ton impertinence. Pour cette fois. Mais tu es ici pour apprendre, pas pour contester les ordres. Et tu apprendras entre autres, jeune idéaliste, qu’il ne suffit pas de jouer les braves et les héros. Faire la guerre, ça consiste à tuer. >

	< Les Andalites ne tuent pas leurs prisonniers >, ai-je riposté.

	Alloran a ri.

	< C’est ce qu’ils t’ont appris à l’école ? >

	Nouveau rire.

	< Eh bien, mon petit, ce que je sais, je l’ai appris pendant la bataille pour la planète Hork-Bajir, pas dans une salle de classe. Et je peux te dire que ce qui compte, c’est de rester en vie. En plus, aristh Elfangor, c’est un peu tard pour faire des manières. Maintenant que tu as trempé la queue dans le sang de tes ennemis. >

	Je devais être en train de rêver cette scène, ce n’était pas possible. Alloran était un prince de guerre. Pas question de désobéir à un prince de guerre. Mais ce qu’il me demandait était monstrueux.

	< Ne comptez pas sur moi pour tuer des prisonniers, ai-je insisté. Même si ce sont des Yirks. >

	< Je pourrais t’exécuter sur-le-champ pour refus d’obéissance >, a menacé Alloran.

	Nous sommes restés face à face pendant un laps de temps qui m’a paru interminable. Ma respiration s’était bloquée. J’étais en train de risquer ma vie et ma future carrière militaire pour sauver des individus qui étaient mes ennemis. C’était insensé !

	Cependant, je ne me voyais pas larguant les Yirks dans l’immensité de l’espace. C’était plus fort que moi.

	< Mon prince, a timidement avancé Arbron. Nous sommes si près de la surface de la planète que les senseurs yirks pourraient détecter la signature thermique laissée par… l’évacuation… dans l’espace de milliers de Yirks. Inévitablement, ils viendraient voir ce qu’il se passe. >

	C’était vrai. Sans doute. Mais cela suffirait-il à dissuader le prince ?

	< Ce serait ennuyeux, a répondu Alloran d’un ton sarcastique. Nous allons attendre d’avoir terminé notre mission en surface. Nous nous débarrasserons de cette vermine quand nous quitterons le système galactique. >

	J’ai recommencé à respirer. Mais je ne me faisais aucune illusion. Je m’étais fait un ennemi du prince Alloran. Et je n’étais pas sûr non plus de pouvoir compter sur Arbron.

	< C’est le moment d’acquérir les Taxxons, si cela s’accorde avec le sens moral de l’aristh Elfangor >, a indiqué Alloran.

	J’ai tourné le dos et je suis revenu vers les deux Taxxons assommés. Sans la moindre hésitation, j’ai placé ma main sur la chair gluante d’un des deux monstres. La technologie de l’animorphe permet à un individu d’absorber l’ADN de toute créature qu’il touche. Cela demande de la concentration, parce que la biotechnologie de l’animorph est déclenchée par des commandes mentales.

	« Concentre-toi, me suisse répété. Fais le vide dans ton esprit, et laisse le Taxxon se fondre en toi. »

	Et, tandis que je me tenais là, l’ADN du Taxxon a migré vers moi. Ma vie, qui avait déjà pris une drôle de tournure, allait encore empirer.

	Soudain, sous le regard sceptique du prince Alloran et devant les yeux effarés d’Arbron, j’ai commencé à morphoser.

	 


Chapitre 13

	Comme tout aristh andalite, j’avais reçu un entraînement à l’animorph. C’était lors de la formation de base que nous avions morphosé pour la première fois. La créature à acquérir était un djabala.

	Le djabala est un animal à six pattes à peu près trois fois plus petit qu’un jeune Andalite. Il possède une bouche et une queue, mais pas d’armes naturelles. Il grimpe aux arbres dont il mange les feuilles des plus hautes branches.

	Il faut morphoser en djabala pour réussir le test d’animorphe. Ce que j’ai fait. Puis, comme beaucoup d’autres arisths, j’ai morphosé en kafit. Il paraît qu’il y a de nombreuses espèces d’oiseaux sur certaines planètes. Mais comme nous n’en avons que trois, et que la meilleure espèce est le kafit, ce dernier est très apprécié des jeunes élèves-soldats qui aiment bien s’amuser.

	J’ai gardé un merveilleux souvenir de cette expérience. J’avais toujours eu envie de voler. Mais, comme il est mal vu de morphoser uniquement pour le plaisir, je n’ai essayé qu’une seule fois.

	C’était tout ce que j’avais à mon actif : un djabala et un kafit. L’envie de morphoser en Taxxon ne m’avait jamais effleuré, même en rêve.

	Les Taxxons sont une espèce répugnante. On a beau avoir vu des hologrammes de Taxxons, tant qu’on n’en a pas approché un de près, on ne peut imaginer à quel point ils sont immondes. Rien que leur puanteur est insupportable.

	Cette fois-ci en tout cas, je n’avais pas le choix. Je devais montrer à Alloran que j’étais toujours un bon soldat. Je devais lui prouver que j’étais courageux, quelle que soit l’opinion qu’il avait de moi. Je ne pouvais pas me montrer hésitant.

	J’ai donc rassemblé toutes mes ressources mentales pour me transformer en Taxxon. Et les changements ont commencé immédiatement.

	J’ai senti mon torse fondre et se rétracter dans la partie inférieure de mon corps. J’ai vu mon pelage bleu et brun se transformer en une épaisse pellicule semblable à du plastique. La chair nue de mon torse s’est recouverte de la même matière, dure et brillante.

	J’ai cru que je tombais en sentant mes pattes rapetisser, comme si mon corps les aspirait. À une vitesse folle !

	Mon estomac a touché le sol si brutalement que j’en ai eu le souffle coupé.

	Ensuite, tout aussi rapidement, le sol a recommencé à s’éloigner. Des douzaines de cônes pointus ont surgi de mon ventre. Les pattes de Taxxon poussaient sous mon corps.

	En tournant mes tentacules oculaires, j’ai constaté que mon corps s’allongeait derrière moi. Je me muais à toute allure en un gros ver. Trois mètres d’anneaux ridés et visqueux se sont déroulés vers l’arrière, engloutissant ma queue. Tout cela faisait un drôle de bruit, comme une serpillière mouillée traînée sur du gravier.

	Mes propres organes internes se sont dissous. J’entendais d’énormes gargouillis, des bruits de succion. D’autres organes, des organes pour lesquels je n’avais même pas de nom, prenaient la place des miens.

	Puis d’un coup… je suis devenu aveugle !

	Mes quatre yeux se sont bouchés d’un coup. Impossible de voir quoi que ce soit. J’ai senti la peur monter en moi. Une peur panique. J’étais aveugle !

	Puis, peu à peu, j’ai recouvré la vue. Trouble au début, elle s’est faite de plus en plus nette. Mais je ne me suis pas senti mieux pour autant. Ce que je voyais alors était un monde lugubre, déformé, fractionné.

	Les Taxxons ont des yeux à facettes. Chaque œil rouge est constitué en réalité d’un millier de petits globes oculaires, dont chacun perçoit une minuscule image du monde. Tout ce que je voyais autour de moi était divisé en un million d’éclats. C’était difficile à supporter.

	Puis j’ai éprouvé une sensation nouvelle. Un nouveau sens…

	J’ai remué des muscles qui m’étaient inconnus, et constaté qu’ils actionnaient ma bouche. Ma bouche ronde et rouge. Et cette bouche a été submergée par un déluge d’impressions sensorielles. C’était un peu comme l’odorat. Quelque chose que je n’avais jamais vraiment connu auparavant. Je crois que ça s’appelle le goût.

	Et tout ce qui intéressait mes papilles et mon odorat, c’était le goût et l’odeur du sang.

	Je n’ai même pas senti les instincts du Taxxon envahir mon cerveau d’Andalite, meurtri et perturbé. C’est arrivé sans crier gare. D’un seul coup, j’avais un Taxxon dans la tête.

	Comment expliquer l’horreur qui s’est emparée de moi ?

	Vous est-il déjà arrivé d’éprouver au plus profond de vous-même le besoin pressant de faire le mal ? Peut-être sous la forme d’une pensée fugitive que vous vous êtes empressé d’éliminer ? Eh bien, tandis que je finissais de me transformer en Taxxon, c’est ce que j’ai ressenti. Et ce n’était pas une vague pensée, mais une faim hurlante, dévorante.

	L’envie de manger la moindre créature vivante, la moindre créature dont le cœur palpitait.

	Mes yeux de Taxxon ont découvert deux Andalites.

	Mes congénères ! J’avais envie de dévorer des individus de ma propre espèce.

	Mais les Taxxons ne sont pas idiots. Mon cerveau de Taxxon a vu la queue des Andalites, et il a compris. J’ai su que c’étaient des armes et que je ne pouvais pas avoir le dessus. Et ce sentiment d’impuissance a fait naître en moi une rage bouillonnante.

	J’avais faim ! Nulle autre créature ne pourra jamais ressentir une faim pareille. Tandis que je m’efforçais de réaffirmer ma propre identité, j’ai compris pourquoi les Taxxons s’étaient alliés aux Yirks.

	Les Yirks possédaient des armes. Des armes utiles pour fournir de la chair fraîche aux Taxxons affamés.

	Les Taxxons avaient renoncé à leur liberté. Mais la liberté ne compte pas pour un Taxxon, il est esclave de cette faim dévorante.

	< Comment vas-tu, Elfangor ? > m’a demandé Arbron.

	< Bien, ai-je menti. C’est juste que… >

	< Quoi ? >

	< Quand tu morphoseras, fais très attention. Sois fort. Tu devras lutter contre ta propre faim. >

	Arbron s’est mis à rire.

	< Quoi, tu as peur que je morphose et que je te saute dessus pour te manger ? >

	< Oui, Arbron. J’ai peur. >

	 


Chapitre 14

	La faim ne m’a jamais quitté. Même lors de notre descente vers la planète-mère des Taxxons, cette faim me tiraillait. J’étais content que Loren soit en sécurité à bord du Jahar. Je ne sais pas si j’aurais pu résister à mon appétit de Taxxon.

	Je ne sais vraiment pas.

	Tandis que nous nous préparions à atterrir, les autorités de contrôle de la navigation spatiale se sont manifestées sur nos écrans, et nous ont demandé de nous identifier. Notre ordinateur de bord a répondu automatiquement.

	On nous a signalé qu’il y aurait du retard dans le déchargement de la cargaison. Il faudrait attendre une dizaine d’heures avant qu’ils puissent s’occuper des Yirks que nous transportions.

	Je ne savais pas trop comment réagir. Ça me dérangeait que des milliers de Yirks parviennent à destination sans encombre. Mais je ne voulais pas non plus les massacrer. Et si nous réussissions à repartir à bord de ce vaisseau, Alloran tuerait tous les Yirks présents dans la soute. Cela ne faisait aucun doute.

	La base de lancement était très vaste, et sa construction n’était apparemment pas terminée. En traversant la couche de nuages orange et verts qui nous séparaient du sol, nous avons aperçu les dizaines de vaisseaux reposant sur leur ber. Des centaines de Taxxons, de Gedds et même de Hork-Bajirs travaillaient sur le chantier d’extension des installations.

	Malgré la confusion qui régnait, nous n’avons eu aucun mal à repérer le vaisseau skrit na. C’était notre objectif. Si nous avions raison, le globe spatio-temporel se trouvait à son bord.

	Un faisceau de guidage nous a dirigés vers un ber à l’autre bout de la base. Nous étions à plus d’un kilomètre du vaisseau skrit na. Un kilomètre dans l’espace, ce n’est rien. Mais au sol, sur une planète ennemie, dans un corps qui vous donne envie de hurler, c’est infiniment long.

	< Quoi que vous fassiez, n’oubliez pas ce que vous êtes, nous a rappelé Alloran. Vous êtes des Taxxons, sur une planète Taxxon. Comportez-vous comme tels. >

	Enfermés dans notre animorphe de Taxxon, nous avons franchi le sas et nous avons pénétré dans l’atmosphère de la planète Taxxon.

	La première chose que j’ai remarquée, c’est que le ciel était légèrement gris-brun. C’était la couleur de la poussière. Les nuages brillants étaient trop hauts dans le ciel pour qu’on puisse les voir. Ensuite, j’ai été frappé par l’odeur. Partout autour de moi palpitaient des cœurs chauds, des cœurs vivants. Des cœurs de Hork-Bajirs. Des cœurs de Gedds. Des cœurs de Taxxons. Du sang circulait dans leurs veines…

	La base de lancement était un ensemble impressionnant de vaisseaux dans des bers de tailles et de formes multiples. Certains faisaient plusieurs fois la hauteur d’un grand arbre. D’autres étaient presque horizontaux, et ne s’élevaient qu’à deux ou trois mètres du sol. Si quelques bers restaient vides, la plupart étaient occupés par des vaisseaux.

	Des transporteurs spéciaux déchargeant leur cargaison voisinaient avec des chasseurs en réparation. Il y avait même un gigantesque vaisseau Mère yirk dont les trois pieds articulés dominaient le ber. La coque de l’appareil portait des traces d’atomisateur, et l’un des pieds était en piteux état. L’engin rentrait d’un combat.

	Le labyrinthe de structures métalliques s’étendait au-dessus d’une terre rouge orangé, dépourvue de la moindre touffe d’herbe. Des rails de sustentation magnétique assez élémentaires couraient à travers l’immense forêt de bers. Sur ces rails circulaient des wagonnets à demi ouverts ou en forme de conteneurs.

	Des Gedds chargeaient des matériaux sur les wagonnets. Les Gedds ont été les premières victimes des Yirks, la première race qu’ils ont asservie. Ils paraissent marcher sur deux pattes, comme les humains, mais ils sont toujours penchés en avant, prêts à poser une main au sol pour avoir un troisième point d’appui.

	Nous avons pris un monte-charge pour aller de la plate-forme au sol. Pendant que nous descendions, un vaisseau a décollé et deux autres astronefs ont atterri. Des trains à sustentation magnétique sillonnaient l’impressionnant réseau de rails. Au sol, de grands véhicules à chenilles déplaçaient des charges plus lourdes.

	Partout il y avait des Taxxons, des Hork-Bajirs qui marchaient d’un air arrogant et des Gedds patauds et affairés. Tous ces individus étaient des Contrôleurs, esclaves d’un Yirk qui logeait dans leur tête.

	L’immense base était un endroit bruyant et désagréable. Plein d’acier et de poussière, empestant les solvants et l’odeur des Taxxons.

	< Quelle effervescence, a murmuré Alloran. Quelle terrible effervescence. >

	Je savais ce qu’il voulait dire. Chez nous, il était dit que nos troupes avaient battu les Yirks. Le civil andalite moyen était persuadé que nous avions l’avantage sur les Yirks. Mais, d’après ce qui se déployait sous nos yeux, c’était exactement le contraire. Cette base de lancement – il y en avait plusieurs sur la planète Taxxon – était le théâtre d’une intense activité.

	Soudain…

	— Sssnnnrreewaaaaaa !

	Levant les yeux, j’ai juste eu le temps de voir un Taxxon dégringoler du rail de sustentation au-dessus de nos têtes. Il a heurté le sol comme un sac de matière visqueuse. Ses pattes coniques se sont recroquevillées et son corps de ver s’est fendu en deux.

	C’est là que la pagaille a commencé. De toutes parts, nous avons vu arriver des flopées de Taxxons.

	WHUMPF ! Un gros Taxxon m’est rentré dedans ; il m’a presque assommé. D’autres sont arrivés en trombe et se sont précipités vers leur semblable gisant sur le sol.

	Mais ce n’était pas pour lui venir en aide.

	Ils se précipitaient pour le dévorer tant qu’il était encore en vie.

	C’est alors que la faim m’a submergé moi aussi. Impossible de résister. J’ai commencé à avancer vers la créature qui poussait des hurlements de douleur ! J’ai accéléré le rythme, bousculant tout ce qui se trouvait en travers de ma route, prêt à tout pour arriver jusqu’à…

	NON !

	Mon identité propre a brusquement refait surface. Elle avait été éclipsée par les instincts du Taxxon. Mais, même maintenant, malgré toute ma volonté, je n’arrivais pas à résister !

	C’était comme si je subissais l’attraction d’un puissant aimant. Comme si j’étais happé dans un trou noir. L’odeur du Taxxon blessé, les battements frénétiques de son cœur…

	NON ! J’étais là. Je regardais le Taxxon blessé de mes yeux à la vision démultipliée. J’ai plongé le haut du corps vers l’avant, bouche ouverte, grinçant des dents, prêt à…

	NON ! NON ! J’ai reculé. Mais la faim ne me lâchait pas.

	J’ai actionné mes dizaines de pattes coniques pour battre en retraite, tandis que les autres Taxxons me repoussaient avec avidité, indifférents à tout ce qui les entourait.

	Où étaient passés Arbron et Alloran ?

	Je les avais perdus dans ma quête aveugle de nourriture.

	J’ai continué à reculer. J’avais l’impression de soulever une tonne à chaque pas. Et pourtant, je suis parvenu à m’éloigner. La frénésie cannibale devenait de plus en plus cauchemardesque. Les Taxxons rampaient les uns sur les autres pour accéder à la chair fraîche.

	J’ai fait faire demi-tour à mon long corps de ver et je suis parti en courant. J’ai couru aussi vite que me le permettaient mes membres de Taxxon.

	J’ai repéré une zone d’ombre sous l’un des immenses bers. J’ai couru m’y tapir, mobilisant toute mes forces pour résister. Au bout d’un moment, la frénésie s’est calmée. Pas parce que j’avais réussi à me maîtriser, mais parce que l’odeur a disparu, et que j’ai senti qu’il ne restait plus un seul gramme de viande.

	La horde de Taxxons s’est dispersée. Tous sont partis reprendre leurs activités. Où était Arbron ? Où était le prince Alloran ?

	J’étais tout seul sur la planète Taxxon. Seul et désorienté. Je ne voyais qu’une seule chose à faire : rejoindre le vaisseau skrit na. Peut-être y retrouverais-je mes deux compagnons andalites.

	Je me suis rappelé que nous avions une mission : le globe spatiotemporel. Si les Yirks réalisaient ce que contenait le vaisseau skrit na, il n’y aurait plus aucun espoir.

	Puis, bien que l’image soit fractionnée, j’ai vu six ou sept Hork-Bajirs avancer vers moi d’un pas rapide. Ils m’ont encerclé.

	J’étais coincé. Inutile de chercher à fuir. Un ver de trois mètres de long court bien moins vite qu’un Hork-Bajir.

	Un Hork-Bajir-Contrôleur s’est planté devant moi. À son signal, tous les autres ont pointé leur rayon Dracon sur moi. Ils n’avaient même pas besoin de leurs armes. Un Hork-Bajir peut découper un Taxxon en rondelles en quelques secondes.

	Et j’avais vu le sort réservé aux Taxxons qui avaient le malheur de se blesser.

	— Bienvenue sur la planète-mère des Taxxons, a dit le Hork-Bajir. Je suis sous-Vysserk Sept. Tu m’intrigues. En effet, un Taxxon qui renonce à manger de la viande fraîche, c’est très intéressant.

	 


Chapitre 15

	Le pouvoir de morphoser est un outil merveilleux. Il permet aux Andalites de se mettre dans la peau d’innombrables espèces différentes. Ce qui fait de nous les plus grands espions de la galaxie.

	Mais il y a un revers : si nous restons plus de deux heures dans une animorphe, c’est définitif. Nous devenons un nothlit, un Andalite qui vit dans un corps différent du sien jusqu’à la fin de ses jours.

	C’était ce que je redoutais le plus quand les Hork-Bajirs-Contrôleurs m’ont conduit jusqu’à un wagonnet du train magnétique. Le sous-Vysserk a réquisitionné le véhicule, puis il a congédié tout le monde. Je suis resté là, impuissant, cerné, tandis que le train s’éloignait du quai.

	Il s’est faufilé à travers le dédale des bers, frôlant des ouvriers occupés à construire les installations nécessaires à l’extension de l’Empire yirk.

	Le sous-Vysserk yirk ne disait rien. Il semblait presque s’ennuyer. Avachi dans un coin, il regardait défiler le paysage d’un air morne.

	Je l’ai observé du mieux que j’ai pu avec mes yeux de Taxxon. Le grade de sous-Vysserk est assez élevé dans la hiérarchie. J’avais appris cela pendant ma formation de base, où nous avions suivi des cours sur nos ennemis yirks. Au sommet de l’Empire yirk siège le Conseil des Treize. L’un de ces treize membres est empereur, mais personne ne sait qui c’est. C’est un secret bien gardé. Les Yirks craignent qu’il soit assassiné.

	Ensuite viennent les Vysserks. Ce sont les généraux de l’armée yirk. Ils sont classés par ordre d’importance décroissant : Vysserk Un est le plus puissant, Vysserk Quarante est celui qui a le moins de pouvoir.

	Un sous-Vysserk est l’équivalent d’un colonel. Plus son numéro est petit plus ses pouvoirs sont grands, mais pas autant que ceux d’un Vysserk.

	Le sous-Vysserk a pris la parole.

	— Alors, Andalite, ça fait combien de temps que tu es dans cette animorphe ?

	J’ai failli pousser un cri, mais je me suis retenu. Il savait ! Il savait que j’étais andalite.

	Non… pas forcément. C’était peut-être un piège.

	— Ssssewwaari ssstwweeeshh, ai-je dit.

	J’ignorais ce que ça voulait dire. Le corps de Taxxon avait des instincts de Taxxon, mais pas l’expérience correspondante. Je ne connaissais donc pas la langue des Taxxons. Mais peut-être que le sous-Vysserk ne la parlait pas non plus. Jusqu’ici, il s’était exprimé en galard, la langue utilisée pour les échanges interstellaires. Beaucoup de races l’avaient apprise du temps où la galaxie était en paix. Elle permettait aux différentes espèces de communiquer entre elles.

	Le sous-Vysserk a fixé sur moi ses yeux de Hork-Bajir, semblables à deux fentes horizontales.

	— Ne gaspille pas ta langue de serpent pour moi. Si tu es l’un des nôtres, tu dois connaître le galard.

	Était-ce un autre piège ? Les Taxxons-Contrôleurs parlaient-ils le galard ? En étaient-ils capables, avec leurs drôles de bouches ? Je l’ignorais. Je n’avais aucune expérience de la parole orale. Et même si j’avais toujours l’implant traducteur dans la tête, il ne pouvait pas établir la connexion avec mon cerveau de Taxxon. Que pouvais-je faire ?

	Le sous-Vysserk s’est mis à rire.

	— Bon, tu as envie de me tenir tête ? Ça tombe bien, j’ai besoin de distractions. C’est plutôt assommant de s’occuper de la sécurité de ce secteur. Tu dois être l’un de ces rebelles taxxons. Un de ces montagnards qui refusent de se rallier à l’empire. De toute façon, je découvrirai bien assez tôt la vérité.

	Des montagnards taxxons ? Des rebelles ? J’étais tellement surpris que j’en ai oublié ma peur, l’espace d’un instant. Il y avait encore des Taxxons qui ne s’étaient pas soumis à l’autorité des Yirks ? La nouvelle présentait un grand intérêt pour mon peuple. Nous pensions que tous les Taxxons avaient accepté la domination des Yirks contre la promesse d’être alimentés en chair fraîche, en viandes inhabituelles.

	Le wagonnet filait à toute allure à une trentaine de mètres au-dessus de la plaine lugubre. Nous venions de quitter la périphérie de la base de lancement. Nous étions passés devant le vaisseau skrit na, que j’avais aperçu par la fenêtre.

	J’espérais qu’Arbron et Alloran avaient réussi à l’atteindre. J’espérais qu’ils allaient pouvoir accomplir leur mission. Parce que, parti comme c’était, j’allais avoir du mal à leur donner un coup de main.

	Soudain, le wagonnet a obliqué à gauche, et j’ai découvert un monticule, une petite montagne. Elle devait faire un peu moins de cent mètres de haut. Ce n’était qu’un crassier, un amoncellement de déblais provenant de la construction des bers. Mais l’endroit grouillait de monde.

	Il y avait des trous partout, des trous de la taille d’un Taxxon. Des Taxxons entraient et sortaient par ces orifices. Leurs corps de gros vers ondulaient et se glissaient dans le monticule. D’autres émergeaient, ouvrant et fermant leur bouche rouge et fétide comme on cligne des yeux.

	— Les rebelles ne sont que de la viande fraîche, a dit calmement le sous-Vysserk Sept. Mais ce n’est pas à un Taxxon que je vais expliquer cela. Tous les rebelles que nous attrapons sont donnés en pâture aux Taxxons qui font preuve de loyauté. C’est vraiment triste. Mais je n’ai pas le choix. C’est l’une de ces règles idiotes dont je dois m’accommoder. Ça fait partie du pacte que nous avons passé avec les Taxxons : tout Taxxon suspect est livré aux Taxxons loyaux pour un interrogatoire. Naturellement, les Taxxons n’interrogent pas vraiment les prisonniers. Ils n’en ont pas la patience. Ils posent une ou deux questions, puis… puis c’est l’heure du dîner.

	Je crois que j’ai frémi d’horreur. Le sous-Vysserk a esquissé un sourire de Hork-Bajir.

	— Bien sûr, tu pourrais me dire pourquoi tu es ici, et en quoi consiste effectivement ta mission… Andalite. Tu seras quand même exécuté, ça ne fait aucun doute. Mais je peux m’arranger pour que ce soit le moins douloureux possible. Moins douloureux que de se faire dévorer vivant.

	Il savait ce que j’étais ! Il s’était moqué de moi. Depuis le début, il savait que j’étais un Andalite. Mais j’ai senti qu’il disait la vérité : soit j’avouais et je démorphosais, soit je subissais la mort atroce que m’infligeraient les Taxxons-Contrôleurs.

	Voilà où j’en étais arrivé. Envolés, mes espoirs de devenir un grand héros. Tout allait s’arrêter là, très rapidement.

	J’en étais malade. Comment les choses avaient-elles pu tourner aussi mal ?

	Mais pas question que je révèle quoi que ce soit aux Yirks. Le Jahar était toujours en orbite. Si j’avouais, les deux humains tomberaient entre les mains des Yirks. Alloran et Arbron, qui devaient toujours être en liberté, risquaient de se faire prendre eux aussi.

	Et puis il y avait le globe spatiotemporel. Pour l’instant, personne ne savait qu’il était à bord du vaisseau skrit na, à quelques centaines de mètres de l’endroit où nous nous trouvions. Il pouvait permettre l’anéantissement de la race andalite.

	Je ne pouvais pas parler. C’était impossible.

	Le sous-Vysserk s’est penché vers moi. Il a baissé la voix.

	— Il y a une autre possibilité. Le corps de Hork-Bajir que j’utilise n’est pas mal, mais nous sommes des millions de Hork-Bajirs-Contrôleurs maintenant. Et qu’est-ce que j’ai d’autre comme choix ? Redevenir un Gedd ? Emprunter le corps d’un Taxxon ? Très peu pour moi. Je ne veux pas vivre en permanence avec cette faim.

	Le train s’est engouffré dans l’espèce de termitière géante. Nous avons été plongés dans le noir. En fait, mes yeux de Taxxon voyaient mieux dans l’obscurité.

	La face du Hork-Bajir était une juxtaposition d’images minuscules. J’ai entendu les battements de son cœur s’accélérer.

	— Il y a une autre possibilité, Andalite. Jamais il n’y a eu d’Andalite-Contrôleur. Jusqu’à présent, aucun d’entre nous n’a réussi à capturer un Andalite vivant. Vos guerriers préfèrent retourner leur méchante lame caudale contre eux-mêmes plutôt que de se faire prendre vivants.

	Il a souri.

	— C’est du gâchis. Vraiment. Tu vois, je veux être le premier à avoir un corps d’Andalite. Grâce à ce corps, et au pouvoir de l’animorphe que possèdent les Andalites, je ne resterais pas longtemps sous-Vysserk. Je pourrais accéder au grade de Vysserk.

	Un Andalite-Contrôleur ? Cette pourriture yirk voulait prendre un corps d’Andalite ? Une vague de dégoût m’a submergé. Une vague surgie du plus profond de mon être, comme si j’avais entr’aperçu l’avenir. Je n’étais pas du tout porté sur le mysticisme. J’étais soldat. Mais j’avais quand même un drôle de pressentiment, je ressentais quelque chose d’inquiétant.

	J’ai regardé le sous-Vysserk. J’ai plongé mon regard dans ses yeux avides, cruels. Et il m’a semblé voir clair en lui. Comme si le voile du temps s’était soulevé.

	J’ai su alors que je ne mourrais pas. Pas maintenant, du moins. Je l’ai su en mon for intérieur. Parce que j’ai compris que cette créature, ce Yirk, était mon véritable ennemi, mon ennemi personnel.

	— Laisse-moi disposer de ton corps d’Andalite, a-t-il dit. Tu resteras en vie. C’est la seule manière dont tu pourras continuer à vivre.

	< Je m’appelle Elfangor, Yirk, ai-je répondu. Souviens-toi de ce nom. Tu auras d’autres occasions de l’entendre. Mais tu ne m’auras jamais vivant. >

	— Comme c’est dommage, a ricané le Yirk. Arrêtez le train ! a-t-il ordonné à ses acolytes hork-bajirs. Ouvrez la porte.

	Le train magnétique s’est aussitôt immobilisé. La porte s’est ouverte.

	Nous étions sur un rail, au cœur de la grosse ruche. Une grande cavité s’ouvrait tout autour de nous, comme si le monticule était creux en son centre. Et à six ou sept mètres au-dessous de nous ondulait la masse grouillante des Taxxons.

	— Tu les vois ? a demandé le sous-Vysserk. Ce sont des Taxxons. Pas des Yirks. Oui, ce sont des Taxxons à l’état naturel. À l’état brut, si j’ose dire. Rus sauvages et sanguinaires que toute autre espèce de la galaxie.

	Les Taxxons nous ont repérés. Ils ont tendu vers nous leurs bouches rouges perpétuellement affamées. Ils savaient ce qu’il allait se passer.

	Les Hork-Bajirs m’ont encadré. Je voulais me battre, mais je n’avais pas d’armes. Je ne pouvais rien faire.

	— Débarrassez-moi de lui, a ordonné le sous-Vysserk.

	Les Hork-Bajirs se sont collés à moi, et ils ont poussé ma chair flasque, pendante. J’ai tenté désespérément de me retenir à quelque chose avec mes rangées de pattes coniques, mais c’était peine perdue. Sous la poussée des Hork-Bajirs, j’ai continué à rouler et à glisser vers la porte du wagonnet, impuissant.

	L’instant d’après, je tombais en chute libre…

	 


Chapitre 16

	En chute libre…

	< Démorphose ! > suppliai-je.

	Pendant que je tombais, j’ai commencé à démorphoser. Si je devais mourir, autant que ce soit dans ma peau d’Andalite, et non dans celle d’un ignoble ver cannibale.

	WHUUUMMMPPPFFF !

	J’ai percuté te sol. Très fort. Les flancs de mon corps de Taxxon ont éclaté sous le choc. Les autres Taxxons sont arrivés en un éclair.

	< Démorphose ! >

	Mais je ne pouvais pas démorphoser aussi vite qu’il le fallait. Des bouches de Taxxons se sont dressées, avant de plonger directement dans ma chair meurtrie.

	La douleur de la chute avait été un peu atténuée par le choc, l’étourdissement. Mais cette douleur-là… jamais je n’avais ressenti une chose aussi terrible. Dans mes cauchemars les plus noirs, je n’aurais pas imaginé à quel point…

	< Ahhhhhhhhh ! ai-je hurlé. Puis, tout aussi fort : démorphose ! >

	C’était une course insensée. Une course pour voir si je mourrais avant d’avoir réussi à démorphoser. Ils revenaient sans cesse à l’attaque, m’arrachant de nouveaux morceaux de chair. Mais maintenant, cette chair de Taxxon se ratatinait et commençait à leur échapper. Elle se transformait en une chose étrange, en une viande nouvelle.

	Tout dépendait de la manière dont se déroulerait la morphose. Si ma tête émergeait trop tôt, les Taxxons s’empresseraient de l’arracher. Je n’avais pas besoin de ma tête. Je n’avais même pas besoin de mes pattes.

	Ce qu’il me fallait à tout prix, c’était ma queue. Et tout de suite !

	< Ahhhhhhhhhh ! > La douleur était insoutenable.

	Je délirais, incapable de réfléchir, de me concentrer, de suivre ce qu’il m’arrivait.

	Ça ne marcherait pas ! J’avais eu tort d’espérer. Tort de croire que je pouvais m’en sortir.

	C’est alors que j’ai senti bouger l’autre extrémité de mon individu.

	Et les Taxxons voraces ont frémi.

	Avec ce qu’il restait de mes yeux de Taxxon, je l’ai vu apparaître… tout au bout de mon corps de Taxxon.

	L’éclat d’une lame ! Ma queue !

	Elle s’est abattue. Manqué !

	Mais cela a fait reculer les Taxxons. Et, pendant qu’ils reconsidéraient la situation, mes pattes se sont allongées et fortifiées. Ce qu’il restait de mon corps de Taxxon a rétréci et s’est raffermi. Des os se sont mis à pousser à l’intérieur.

	Et j’ai recouvré la vue.

	Les Taxxons ont recommencé à se jeter sur moi, enhardis par la faim. Mais la situation n’était plus la même.

	Elle avait même changé du tout au tout.

	J’ai visé, puis j’ai frappé ! Visé, puis frappé ! Encore et encore.

	< Venez, bande de vers immondes ! Venez donc ! >

	Et soudain, les Taxxons ont abandonné l’idée de me dévorer. Ils ont préféré s’en prendre à leurs congénères blessés.

	De mes tentacules oculaires, j’ai vu que le sous-Vysserk et ses sbires hork-bajirs me contemplaient en riant du haut de leur perchoir.

	La voix glaciale du sous-Vysserk a retenti :

	— Tuez-le. Abattez-moi cette saleté d’Andalite.

	Les soldats hork-bajirs ont levé leurs armes et les ont pointées sur moi.

	Tsss ! Tsss !

	Des rayons Dracon ont fendu l’air au-dessus de ma tête, et sont venus brûler la terre à mes pieds.

	Impossible de leur échapper. Où pouvais-je me cacher ?

	Oh.

	J’ai replongé dans la masse de Taxxons en furie. Leurs corps mous se sont agglutinés autour de moi. C’était répugnant, mais ils me faisaient un rempart.

	— Rattrapez-le, a ordonné le sous-Vysserk. Réduisez-le en charpie !

	Six gigantesques Hork-Bajirs qui se tenaient sur le rail ont sauté dans le vide. Je ne voyais aucun moyen de résister à six guerriers hork-bajirs. J’étais exténué, au bord de l’évanouissement.

	Il ne me restait qu’une ultime solution. Me transformer en kafit.

	Une fois que vous avez acquis l’ADN d’une créature, cet ADN reste en vous. Ainsi, quand on a déjà fait une animorphe, on peut la refaire. Et j’avais besoin d’ailes autant que j’avais eu besoin de ma queue quelques instants plus tôt.

	Je me suis faufilé entre les vers géants, en restant à l’écart de leurs bouches. Quoique… ils avaient mieux à faire que d’affronter un Andalite à ce moment précis.

	Et tout en sentant la chair des Taxxons se presser contre moi – ils m’étouffaient presque, mais en même temps, ils me dissimulaient aux regards des Hork-Bajirs –, j’ai recommencé à morphoser. J’ai rapetissé, je me suis recroquevillé de plus en plus.

	— Reculez, bande de hogren kalach taxxons ! a vociféré le Hork-Bajir dans un mélange de galard et de hork-bajir.

	Les Taxxons ont commencé à s’écarter sous les coups des Hork-Bajirs aux coudes et aux poignets hérissés de lames. Je me suis retrouvé à découvert. Un géant Hork-Bajir m’a fait face. Il a baissé les yeux vers moi.

	Avais-je fini de morphoser ?

	Pas le temps de me poser la question. Soit je m’envolais… soit j’étais fichu.

	J’ai ouvert mes six paires d’ailes de kafit. Heureusement, elles avaient eu le temps de pousser. Je les ai déployées au maximum. Puis je suis parti à tire-d’aile.

	Loin du sol, loin de la poussière. Je me suis envolé !

	Je suis passé à quelques centimètres au-dessus de la tête des Hork-Bajirs. À quelques centimètres au-dessus du sous-Vysserk, qui s’époumonait sur ses soldats.

	— Tirez-lui dessus ! Allez-y !

	— Mais on risque de toucher les Taxxons ! a protesté un des Hork-Bajirs.

	— Ça m’est complètement égal. Allez-y, tirez ! Tuez-le ! FEU !

	Mais c’était trop tard. J’étais déjà dans les airs. Volant aussi vite que mes ailes me le permettaient, j’ai retraversé le tunnel nauséabond en direction de la sortie. J’ai vu le cercle de lumière brun-gris devant moi, et j’ai foncé dessus comme si ma vie en dépendait.

	Je suis sorti du tunnel en trombe, les cris de rage du sous-Vysserk résonnant à mes oreilles.

	< J’ai réussi ! criai-je. J’ai réussi ! Je suis vivant ! >

	Je suis retourné vers la base de lancement en quatrième vitesse. Alloran et Arbron devaient se trouver quelque part là-bas. La présence du globe spatiotemporel n’avait pas encore été découverte. J’avais une mission à accomplir, et je conservais l’espoir de rejoindre le Jahar sain et sauf.

	Et puis… il y avait la vie. La vie ! La vie n’est jamais aussi douce que quand on vient de frôler la mort.

	C’est alors que je l’ai vu. Il manœuvrait en vue de se poser sur un grand ber. Il ne ressemblait à aucun des autres vaisseaux présents sur la base. À aucun vaisseau jamais construit ou imaginé par un Yirk.

	Le Jahar !

	Le Jahar s’apprêtait à atterrir.

	Ce n’était pas possible ! À son bord, il n’y avait personne d’autre que les deux humains. Comment pouvait-il atterrir ? Pourquoi atterrissait-il ?

	Je suis monté aussi haut que j’ai pu dans le ciel, et j’ai vu que des Yirks de toutes tailles et de toutes apparences accouraient à la rencontre du stupéfiant vaisseau. Ils se sont rassemblés autour du ber. Ils étaient nombreux à brandir leur arme. En regardant derrière moi, j’ai vu le train magnétique débouler de la montagne taxxon à une vitesse folle. Je savais que le sous-Vysserk était à son bord.

	Il a fallu quelques minutes pour fixer les pinces d’arrimage sur le vaisseau étranger. Les Yirks ont profité de ce laps de temps pour braquer toutes les armes disponibles sur le Jahar.

	Le train magnétique est arrivé. Il n’a même pas pris la peine de ralentir au milieu des Gedds qui avançaient d’un pas lourdaud. Sous-Vysserk Sept s’est extrait du véhicule. Seuls quatre des guerriers hork-bajirs l’accompagnaient. Les deux autres avaient dû payer de leur vie leur impuissance.

	Le sas du Jahar s’est ouvert sur une créature qu’aucun Yirk n’avait jamais vue auparavant.

	La créature marchait sur ses deux membres inférieurs.

	Elle a levé les mains en l’air, puis elle a dit :

	— Hé, hé, pas de panique ! Vous pouvez abaisser vos armes. Je ne suis pas là pour me battre. Je suis venu faire du commerce.

	Chapman !

	Il s’est rendu compte que les Yirks ne le comprenaient pas. Avec ses mains, il a donc fait le geste de celui qui tend un objet, et qui en reçoit un autre en échange.

	Sous-Vysserk Sept a avancé dans la direction de l’étranger. Il a émis un rire cynique.

	— Il veut faire du commerce, a-t-il dit. Cette drôle de créature veut faire du commerce. Soit. Qu’est-ce que tu as à vendre, étranger ?

	Chapman n’avait pas saisi un traître mot de ce qu’avait dit le sous-Vysserk, et inversement. Et, pourtant, ils s’étaient parfaitement compris.

	Chapman a gardé les mains en l’air, et il a gratifié son interlocuteur d’un sourire humain. Puis, très lentement, il a reculé à l’intérieur du vaisseau. Lorsqu’il est réapparu, il poussait quelqu’un devant lui.

	C’était Loren. Elle était attachée avec du fil de fer. Chapman la bousculait sans ménagements. Elle a trébuché et s’est écroulée aux pieds de sous-Vysserk Sept.

	— Voilà ce que j’ai à vendre, a montré Chapman. Toute une planète pleine de… ça.
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Chapitre 17

	J’étais dans une situation impossible.

	J’étais seul. Seul sur une planète étrangère. J’avais la peur au ventre, le moral à zéro, je me sentais accablé.

	J’ai pris de l’altitude, je suis monté très haut, avant de me laisser planer. J’étais en animorphe. L’Andalite à deux bras et quatre pattes que j’étais s’était transformé en kafit à six paires d’ailes.

	En dessous de moi, la base de lancement de la planète Taxxon s’étalait à perte de vue. De gigantesques bers métalliques aux formes étranges accueillaient une grande diversité d’engins spatiaux. Des vaisseaux venus des quatre coins de l’Empire yirk, qui ne cessait de s’étendre : des transporteurs, des chasseurs, et même un immense vaisseau Mère yirk semblable à une grosse araignée à trois pattes.

	Le transporteur skrit na que nous avions pris en chasse se trouvait à sept ou huit cents mètres sur ma gauche. Il renfermait le globe spatiotemporel, et les Yirks ne le savaient pas.

	À sept ou huit cents mètres sur ma droite, j’ai aperçu le transporteur yirk que nous avions capturé sur orbite. Sa soute était emplie de Yirks à l’état naturel. De grosses limaces cylindriques que j’avais sauvées alors qu’Alloran voulait s’en débarrasser.

	Juste au-dessous de moi, je voyais le Jahar. Un chef-d’œuvre au milieu d’un tas d’ordures. Il resplendissait à côté des affreux vaisseaux yirks.

	Et là, sortant du Jahar, il y avait les deux étranges créatures qui s’appellent des humains.

	Celui qui porte le nom de Chapman malmenait une Loren ligotée et impuissante. Elle a trébuché et s’est étalée aux pieds de sous-Vysserk Sept le Yirk responsable de la sécurité. C’était un Hork-Bajir-Contrôleur.

	— Voilà ce que j’ai à vendre, a dit Chapman. Toute une planète emplie de… ça.

	Une centaine de Yirks sous diverses apparences – Taxxons-Contrôleurs au corps luisant, ressemblant à de gros vers, Hork-Bajirs-Contrôleurs menaçants, au corps bardé de lames, Gedds-Contrôleurs lourdauds – tous contemplaient la scène en retenant leur souffle.

	Où était passé mon camarade Arbron ? Où était le prince de guerre Alloran ? La dernière fois que je les avais vus, ils étaient dans leur animorphe de Taxxon. Mais le laps de temps de deux heures au bout duquel il fallait démorphoser, sans quoi nous restions bloqués à vie dans une animorphe, s’était écoulé. J’espérais qu’ils avaient trouvé le moyen de démorphoser à temps.

	< C’est Alloran qui devrait s’occuper de tout ça >, ai-je gémi, sans que quiconque puisse m’entendre.

	C’était lui le prince de guerre. Il avait participé à plusieurs conflits. Il s’était battu contre les Hork-Bajirs. Moi, je n’y connaissais rien ! Je n’étais personne !

	« Ok, Elfangor, calme-toi et réfléchis. »

	Mais comment pouvais-je me calmer ? Les Yirks venaient de saisir Loren et ils la faisaient avancer en la bousculant. Chapman essayait de communiquer avec sous-Vysserk Sept.

	Alors, j’ai compris d’un seul coup : Chapman savait ! Il était au courant pour le globe spatiotemporel ! S’il trouvait le moyen d’en parler aux Yirks, nous étions tous fichus.

	D’accord, il fallait que j’agisse. Que je fasse quelque chose. Oui, mais quoi ? Que faire ? C’était de la folie ! J’avais le sort de mon peuple entre les mains ?

	Fixer des priorités. Bon, quelle était la chose la plus importante ?

	Sauver Loren.

	Non. Non, c’était absurde, le globe spatiotemporel. Tout le reste dépendait du globe spatiotemporel.

	Chapman allait-il en parler au sous-Vysserk ? Non. C’était son meilleur argument pour négocier. Cet humain était semblable aux Skrit Na : égoïste, cupide et très étrange. Tout ce qui intéresse les Skrit Na, c’est de s’approprier des choses, d’accumuler les possessions. Et apparemment, Chapman était exactement comme eux. J’étais donc à peu près sûr qu’il ne lâcherait pas le globe de sitôt.

	J’avais un tout petit peu de temps devant moi. L’attention du sous-Vysserk serait occupée pendant que Chapman essaierait de lui vanter les mérites de la Terre. Comme n’importe quel Yirk, le sous-Vysserk serait fasciné par la perspective de soumettre une planète entièrement peuplée de créatures évoluées.

	« Réfléchis, Elfangor, concentre-toi ! »

	Je ne pouvais compter ni sur l’aide d’Arbron ni sur celle d’Alloran. Mais s’ils étaient encore en vie et en liberté, ils parviendraient à la même conclusion que moi : il fallait rejoindre le vaisseau skrit na et sa cargaison, le globe spatiotemporel.

	J’ai fait demi-tour et j’ai agité mes douze ailes aussi fort que j’ai pu dans la direction du vaisseau skrit na.

	En dessous de moi, j’ai vu des Hork-Bajirs attraper Loren et la remettre debout. Ils tiraient sur sa longue chevelure dorée, et j’ai entendu un cri de douleur humain.

	« Fixer les priorités, Elfangor. »

	< Loren. C’est moi, Elfangor ! > ai-je crié en concentrant mes paroles mentales sur elle seule.

	Je l’ai vue sursauter et tourner la tête comme le font les humains pour regarder derrière eux.

	< Stop. Ne bouge pas ! Ne les énerve pas. Sois tranquille, je te parle en mode confidentiel. Personne d’autre ne m’entend. >

	Elle a cessé de gigoter et a continué à avancer entre ses deux ravisseurs hork-bajirs.

	< Dis aux Yirks tout ce qu’ils veulent savoir. Ne cherche pas à leur résister. Par contre, pas un mot au sujet de le globe spatiotemporel. S’ils s’en emparent, c’est la fin de tout. Fais-moi confiance. Je te sauverai. >

	Bien entendu, l’humaine Loren ne pouvait pas répondre. Les humains n’ont pas la possibilité d’émettre des paroles mentales. Comme la plupart des espèces, ils communiquent avec des sons. Mon seul espoir était qu’elle m’écoute, qu’elle se fie à moi. Bon, je misais là-dessus. Mais moi-même, ferais-je confiance à un individu qui m’aurait entraîné dans un tel pétrin ?

	Je ne pouvais qu’espérer. Elle ne devait surtout pas parler du globe spatio-temporel. Je savais que, de son côté, Chapman se tairait.

	J’ai accéléré pour rejoindre le vaisseau skrit na. Au moins, j’avais un objectif maintenant. Ce qui m’aidait. Un peu. En m’évitant de penser à la folie de toute cette histoire.

	Des Gedds-Contrôleurs s’affairaient autour du vaisseau skrit na. Les Gedds sont des créatures inélégantes qui se déplacent en sautillant. C’est la première espèce à avoir été infestée par les Yirks. Seuls les Yirks de faible grade conservaient des hôtes gedds. Visiblement, les Gedds-Contrôleurs inspectaient la coque du vaisseau pour voir si elle avait subi des dégâts.

	Je devais me glisser à bord de l’engin. Et l’emmener loin de cette planète.

	« Pas de problème, Elfangor. Quoi de plus facile que de s’emparer d’un véhicule spatial au beau milieu d’une base de lancement yirk et de s’enfuir dans l’espace sans que quiconque y trouve à redire ? »

	Je me suis posé à côté du ber. Il faisait sombre et il régnait une saleté incroyable ici. Des monceaux de détritus s’étaient accumulés au fil du temps. Apparemment, les eaux usées des véhicules, spatiaux avaient été vidangées dans les parages. La puanteur était saisissante.

	J’ai démorphosé parmi les excréments fossilisés d’une dizaine d’espèces différentes. Pas très agréable. Mais j’étais content de récupérer mon corps d’Andalite.

	Je me suis tapi derrière les énormes piliers, et mes quatre pattes ont repris forme à partir de quatre ailes de kafit. Deux autres ailes ont donné naissance à mes mains. Ma tête d’oiseau toute lisse a grossi et mes tentacules oculaires ont surgi, tandis que les deux yeux du kafit se transformaient.

	Les ailes se sont ratatinées avant de disparaître complètement, tandis que ma longue et fine queue d’oiseau redevenait ma puissante queue d’andalite.

	Quel bonheur de retrouver ma queue ! Que peut-on faire avec un corps d’oiseau ? Malheureusement, je ne pouvais pas garder ma forme d’origine. Un Andalite se promenant sur la planète Taxxon, entouré de Yirks sous des tas d’apparences différentes, ce n’était pas ce qu’on pouvait imaginer de plus discret. J’étais sûr de me faire tuer à l’instant même où je sortirais de l’ombre.

	Je n’avais qu’une seule solution. Il fallait que je reprenne mon animorphe de Taxxon. L’ADN du Taxxon était encore en moi. Il y serait toujours.

	J’ai ravalé ma peur et mon dégoût et j’ai commencé à morphoser.

	Et tandis que je sentais grandir ce corps de gros ver, et que revenait cette faim insatiable, plus forte que tout, j’ai essayé de dresser un plan. Un plan pour sauver à la fois ma planète, mes amis et Loren. Mon animorphe était à moitié terminée quand j’ai entendu la démarche traînante et ondulante d’un Taxxon. Mes tentacules oculaires s’étaient déjà rétractés, mais j’avais toujours mes yeux principaux. J’ai tourné la tête pour voir.

	Il n’était qu’à trois ou quatre mètres de moi. Il devait être tapi dans l’ombre lui aussi. Il lui suffisait de pousser un cri pour que les autres Taxxons rappliquent et fassent de moi leur plat du jour. À mon grand étonnement, le Taxxon a émis quelques mots en parole mentale.

	< Elfangor, c’est toi ? >

	< Arbron ? > me suis-je écrié.

	J’ai ressenti un immense soulagement. Je n’étais plus seul ! J’avais Arbron à mes côtés. Nous n’avions jamais été très proches l’un de l’autre, mais au moins, c’était l’un des miens.

	< Oui, c’est moi >, a-t-il dit.

	< Qu’est-ce qu’il t’est arrivé ? ai-je demandé. Je vous ai perdus, Alloran et toi, au milieu de cette terrible frénésie. >

	Il s’est tu pendant quelques instants. Son silence a glacé mon corps à demi morphosé.

	< Je crois qu’on s’est perdus dans la foule, a-t-il répondu sèchement. Bon. Il faut qu’on organise le sauvetage du globe spatio-temporel. C’est l’heure des héros, n’est-ce pas ? >

	< Ouais. L’heure des héros >, ai-je acquiescé.

	Mais quelque chose ne tournait pas rond. Je le sentais.

	< Où est passé Alloran ? > ai-je demandé.

	< Je n’en sais rien. Je l’ai perdu dans la bousculade. Je crois qu’il n’y a plus que nous deux. Bon, allons-y. Allons sauver le monde, ha ! ha ! C’est exactement ce que tu voulais, hein, Elfangor ? Elfangor le héros ? >

	Il semblait être tantôt détaché, tantôt en proie à de brusques bouffées d’exaltation. C’était peut-être la tension nerveuse. La peur. Et l’horrible angoisse que lui inspirait son corps de Taxxon.

	C’était sans doute cela. Pas de quoi s’inquiéter. Rien que la tension.

	< Si je deviens un héros, tu en seras un toi aussi ! ai-je dit. Essayons d’abord de survivre. >

	< Ouais, de survivre, a-t-il répété, du même ton sec et indifférent. Allez, Elfangor, finis de morphoser. >

	 


Chapitre 18

	< Tu as un plan ? >

	< Bien sûr, ai-je affirmé. Nous y allons au bluff. Nous expliquons aux Gedds-Contrôleurs qui surveillent le vaisseau que nous sommes venus réparer les ordinateurs. Puis nous nous installons aux commandes et nous partons d’ici au plus vite. >

	J’avais dit cela d’un ton détaché. Je voulais avoir l’air aussi nonchalant que les pilotes de chasse quand ils décrivent de violents combats. Comme s’il n’y avait pas de quoi en faire toute une histoire. Arbron m’a regardé de ses yeux de Taxxon rouges et gélatineux.

	< Ok. Je te suis >, a-t-il convenu.

	Nous avons émergé de notre cachette sous le ber du vaisseau, puis nous avons utilisé nos rangées de pattes pointues pour gravir la rampe d’accès au vaisseau. On aurait dit deux techniciens taxxons se rendant à leur travail. Tranquilles.

	Enfin, aussi tranquilles que puissent l’être des Taxxons, même Contrôleurs. Nul ne peut comprendre la faim dévorante que ressent le Taxxon. C’est mille fois plus puissant que tout ce qu’on peut imaginer. C’est une sensation qui ne vous laisse jamais de répit, comme une voix qui hurle dans votre tête. Qui hurle tellement fort qu’elle vous empêche de penser.

	Tout être vivant, toute créature qui bouge et qui a une odeur n’est autre que de la viande pour le Taxxon. Dès qu’il entend les battements d’un cœur, et qu’il sent l’odeur du sang circulant dans les veines, cette faim dévorante s’installe dans tout son corps.

	Et quand il y a des blessés… que du sang est versé… alors là – j’étais bien placé pour le savoir –, cette faim devient quasiment impossible à maîtriser.

	Moi-même, j’avais failli dévorer un Taxxon blessé. J’aurais préféré me débarrasser de ce souvenir. Mais il resterait éternellement gravé dans ma mémoire.

	< N’aie pas l’air hésitant, ai-je conseillé à Arbron en constatant que plusieurs Gedds nous observaient avec curiosité. Fais comme si tu allais au travail. >

	< Tais-toi, Elfangor >, m’a intimé Arbron avec rudesse.

	Un nouveau frisson m’a parcouru. Quelque chose ne tournait décidément pas rond. Mais on ne pouvait plus s’arrêter maintenant. J’ai repoussé sans ménagements un Gedd qui se trouvait sur mon chemin.

	Les Gedds-Contrôleurs semblaient contrariés. Mais ils ne pouvaient pas se douter de quoi que ce soit. Nous étions des Taxxons. Nous ressemblions à deux Taxxons-Contrôleurs en route pour leur travail. Ils n’avaient pas la moindre raison de se méfier de nous.

	Pourtant l’un d’eux s’est montré soupçonneux.

	Il s’est planté devant nous ; il n’avait pas l’air impressionné. Il nous a parlé en galard, la langue utilisée pour les échanges interstellaires. Les sons qu’il produisait avec sa bouche de Gedd étaient durs, mais je le comprenais.

	— Rrr-que rrrrre faites-vous rrrr ici ?

	Si le Gedd avait du mal à s’exprimer en galard, pour moi, avec ma bouche de Taxxon, c’était presque impossible. Mais je ne pouvais pas lui répondre en parole mentale. Autant lui avouer tout de suite que j’étais andalite. Je devais m’efforcer de parler galard avec une langue de Taxxon d’un mètre de long.

	Je me suis lancé.

	— Sreeeee snwwweeeyiiir sreeeyah !

	Ce qui ne ressemblait pas du tout aux sons que j’avais essayé de produire. Je voulais dire « réparation d’ordinateurs ». Mais la langue des Taxxons est tellement longue que ç’eût été difficile même pour un individu habitué à parler avec une bouche.

	Le Gedd m’a fixé de ses petits yeux jaunes.

	— Rrrr-utiliser rrrr boîtier !

	Il désignait d’un doigt furieux un petit ordinateur relié à son poignet.

	< C’est un module de traduction, m’a expliqué Arbron. Une version primitive de nos implants à nous. Laisse-moi faire. >

	D’une de ses mains à deux doigts, il a appuyé sur une série de boutons. Une voix désincarnée s’exprimant en galard s’est échappée du boîtier.

	— Réparation d’ordinateurs.

	Le Gedd a émis un grognement de mépris.

	— Vous rrrr les Taxxons-Contrôleurs crrrroyez tout connaîtrrrrre ! Aussi arrrrogants que des Hork-Bajirrrrs !

	Arbron et moi sommes passés devant lui pour pénétrer dans le vaisseau skrit na. Malheureusement, il était si étroit et bas de plafond que nos corps massifs ont eu du mal à entrer :

	La passerelle de cet engin était identique à celle du vaisseau skrit na que nous avions arraisonné pour sauver les deux humains. Deux Skrit dans leur cocon se balançaient dans un coin. Ils ne nous gêneraient pas. Ils n’avaient pas du tout l’air prêts à se transformer en Na. Et un Skrit actif, que Loren aurait décrit comme un cafard géant, arpentait le vaisseau, un chiffon à la main, astiquant tout autour de lui.

	Je ne voyais aucun Na. À part le Skrit, la passerelle du vaisseau était vide.

	< Jusqu’ici, tout va bien, ai-je murmuré. Je vais aller fermer le sas. On va démorphoser, allumer les moteurs et quitter cette planète avant qu’ils aient le temps de comprendre ce qu’il se passe. >

	< Ouais, d’accord, a dit Arbron. Tu es prêt ? >

	< Ouais. >

	J’ai respiré à fond, essayant de maîtriser la faim et la peur qui me tenaillaient.

	< Ok, allons-y ! >

	Arbron a appuyé sur le bouton qui commandait la fermeture du sas. La porte a coulissé puis s’est refermée sur le vide, avec un bruit d’aspiration. SCHLOUP !

	Je me suis concentré à fond pour démorphoser. Je voulais quitter à tout prix ce corps de Taxxon. À deux, nous pouvions à peine bouger dans cet espace exigu, sans parler de piloter l’engin. Cet abruti de Skrit Na n’arrêtait pas de me rentrer dedans. Il ne savait pas comment faire pour éviter mon énorme masse.

	J’ai démorphosé. Je me suis débarrassé de mon ignoble enveloppe aussi vite que j’ai pu. J’ai senti la faim se résorber et mon esprit andalite reprendre le dessus, libéré des instincts du Taxxon.

	BANG ! BANG ! BANG !

	Les Gedds martelaient la porte du sas.

	— Qu’est-ce que rrrr vous faites rrrr ? Ouvrrrrez !

	J’ai fait la sourde oreille et j’ai mis les moteurs en route. Les réacteurs principaux ont rugi.

	C’est alors que j’ai réalisé. Arbron ne démorphosait pas.

	< Arbron, qu’est-ce que tu attends ? Démorphose ! >

	Il se taisait.

	BANG ! BANG ! BANG !

	— Rrrr ouvrrrrez ! Vous rrrr êtes fous ! Coupez les moteurrrrs !

	< Arbron ! Qu’est-ce qu’il t’arrive ? Démorphose ! > ai-je hurlé.

	J’espérais sans doute que mes hurlements suffiraient à le faire réagir. Mais je savais déjà ce qu’il se passait. Arbron me fixait de ses yeux rouges et gélatineux, et je savais. D’un ton plus calme, presque suppliant, j’ai dit :

	< Allez, Arbron. Démorphose. >

	< Si seulement je pouvais, Elfangor, a-t-il répondu. Si seulement je pouvais. >

	 


Chapitre 19

	Nous n’avions pas le temps de parler de ça. Il fallait extraire le vaisseau de son ber avant que les Yirks ne se rendent compte que nous étions en train de le voler.

	Pas le temps de parler de ça. Mais j’ai quand même perçu une partie de la terreur que ressentait Arbron.

	J’avais morphosé en Taxxon. J’avais connu cette faim. J’aurais préféré mourir que de rester enfermé dans ce corps à tout jamais.

	Les petits « bras » fluets d’Arbron ont appuyé sur les commandes appropriées, et j’ai senti la douce vibration des moteurs qui montaient en puissance.

	Les Gedds-Contrôleurs qui étaient à l’extérieur ont dû la sentir eux aussi. Ils ont vite cessé de tambouriner contre la coque du vaisseau. Ils devaient être en train de s’en éloigner à toute allure. Le ber métallique allait absorber le souffle radiatif des moteurs. Quiconque se trouvait sur le ber au moment de la mise à feu s’exposait à une mort certaine.

	< Prêt ? > ai-je demandé à Arbron.

	< Prêt. >

	< Alors accroche-toi, parce que je ne connais pas la poussée de ces engins skrit na. >

	J’ai actionné une commande et nous avons quitté la rampe de lancement.

	Malheureusement, nous n’avons pas grimpé très vite.

	< Qu’est-ce qu’il a, cet engin ? > ai-je beuglé.

	J’ai regardé l’indicateur de vitesse. Nous étions à peine à mille cinq cents kilomètres-heure. Et le coefficient d’accélération était beaucoup trop faible.

	< Il va nous falloir dix minutes pour atteindre la vitesse de libération ! > s’est écrié Arbron.

	< Les vaisseaux yirks nous auront rattrapés avant même qu’on ait le temps d’atteindre l’Espace-Zéro >, ai-je dit.

	< Le globe spatio-temporel ! > a dit Arbron. < On peut s’en servir ! On peut s’échapper dans le temps ! >

	< Non ! Nous ne savons pas à quelle vitesse il fonctionne. Si nous essayons de l’activer, la signature énergétique sera repérée par tous les senseurs yirks à des millions de kilomètres à la ronde ! Qu’est-ce qu’il se passera si il met dix minutes à se mettre en route ? En plus… il y en a qui ne seraient pas contents d’apprendre que nous nous sommes servis de cette machine. >

	< Quoi ? Tu t’inquiètes de ce que dira le prince si nous arrivons à nous en sortir ? >

	< Non, ce ne sont pas mes supérieurs qui m’inquiètent. Ma carrière militaire est sans doute fichue de toute façon. >

	< Alors à qui tu… >

	Arbron s’est tu. Puis il a éclaté de rire.

	< Non, tu plaisantes ? Tu ne penses tout de même pas aux Ellimistes ? C’est une légende, rien de plus ! >

	< Une légende ? C’est ce qu’on disait du globe spatio-temporel aussi. Cette machine ne s’est pas fabriquée toute seule. Qui, hormis les Ellimistes, aurait pu la concevoir ? Et voulons-nous vraiment prendre le risque de les mettre en colère ? >

	Je me suis senti un peu bête. Mes parents m’avaient raconté des histoires d’Ellimistes quand j’étais petit. Des histoires où des créatures toutes-puissantes et d’origine inexplicable intervenaient parfois dans les affaires d’autres espèces plus simples. Je m’attendais plus ou moins à ce qu’Arbron me lance une remarque sarcastique.

	Mais Arbron n’a pas répondu. Il avait les yeux fixés sur son écran. C’est du moins l’impression que j’ai eue. Les yeux de Taxxon ne fonctionnent pas tout à fait normalement.

	< Un patrouilleur yirk vient d’apparaître sur une trajectoire d’interception ! C’est un vaisseau Cafard ! >

	< Fait-on le poids face à un Cafard ? >

	< Tu veux rire ? Les Skrit Na n’ont que de vieux rayons Dracon peu puissants. Ils les rachètent aux Yirks quand ils les mettent au rebut. Ce Cafard est équipé d’un double lance-rayons Dracon à forte capacité d’arrêt. Nous ne résisterons jamais à un de leurs tirs ! >

	Il avait raison. Et j’aurais dû me souvenir de ça moi aussi. Mais j’étais perturbé. J’avais l’esprit ailleurs. Mon cerveau tournait à toute allure, et ça n’aboutissait nulle part.

	Il fallait que je réfléchisse. Que je me concentre.

	L’indicateur de vitesse affichait trois mille deux cents kilomètres-heure. La coque était brûlante tant la résistance de l’air était élevée.

	< Attends une minute ! Les Cafards sont lents dans l’atmosphère, n’est-ce pas ? Ils ne peuvent pas aller très vite à cause de réchauffement. Nous, si ! Jusqu’ici, du moins. On est à plus de trois mille kilomètres-heure. Nous sommes plus rapides qu’eux dans l’atmosphère ! >

	< Tu vas essayer de les semer dans l’atmosphère ! >

	< Vois-tu une meilleure solution ? >

	< Nous avons un deuxième Cafard aux trousses ! a répondu Arbron. Et ils viennent d’en larguer deux autres ! >

	< On redescend, ai-je dit, d’un ton que je voulais rassurant. Je vais devoir passer en vision directe. Temps réel, aspect réel. Ouvre une fenêtre. >

	Arbron a pianoté sur sa console et, soudain, le panneau que j’avais sous les yeux est devenu transparent. Je voyais l’air surchauffé qui enveloppait la coque.

	Le vaisseau de forme trapue et arrondie a piqué du nez. En descendant, nous avons pris de la vitesse.

	< Nous avons dépassé les cinq mille kilomètres-heure ! >

	Nous avons plongé dans la poussière brune de la planète Taxxon.

	Les engins spatiaux sont conçus pour le vide presque total qui règne dans l’espace. En général, ils ne sont pas très fonctionnels dans l’atmosphère. Mais les Skrit Na allaient de planète en planète, kidnappaient des créatures, volaient toutes sortes de choses et pratiquaient de mystérieuses expériences médicales. Il leur fallait donc des vaisseaux capables d’évoluer dans l’atmosphère.

	Mais aucun véhicule n’est vraiment conçu pour faire du cinq mille kilomètres-heure dans l’atmosphère. Et encore moins à quinze mètres du sol.

	Nous étions montés à une altitude de douze kilomètres, pour atteindre la limite extérieure de l’atmosphère taxxon. Nous sommes revenus au ras du sol en cinq secondes huit dixièmes.

	< Yaaaaahhhhhh ! >

	< Yaaaaahhhhhh ! >

	Nous avons poussé un même cri, un cri de terreur mêlée d’une vive excitation. Voulez-vous que je vous dise ? Ça fait un sacré effet de foncer vers le sol à cinq mille kilomètres à l’heure.

	< Redresse ! Redresse ! Redresse ! >

	J’ai obéi, tandis que les détecteurs de collision hurlaient en skrit na. Nous avons survolé le désert taxxon à une vitesse faramineuse, provoquant une série de bangs supersoniques qui devaient ressembler à des explosions nucléaires.

	< On pourrait avoir les Cafards sur l’écran ? > ai-je demandé.

	< À l’écran ! >

	J’ai vu les deux vaisseaux qui nous poursuivaient, l’un derrière l’autre. Leur coque scintillait sous l’effet de la chaleur de friction, mais ils tenaient bon.

	< Bon, ai-je murmuré. On va voir qui est le plus rapide ! >

	J’ai augmenté la combustion et le vaisseau a eu un léger hoquet tandis que les moteurs passaient à la puissance supérieure.

	< Cinq mille deux cents kilomètres-heure, a annoncé Arbron. Cinq mille trois cents. Cinq mille quatre cents. La température de la coque est de… je préfère ne pas te le dire. Cinq mille cinq cents. >

	Cinq mille cinq cents kilomètres à l’heure. Le sol n’était qu’une grosse tache floue. Nous foncions telle une météorite. Une flèche de feu survolant la planète Taxxon à une vitesse défiant l’imagination. Les rares buissons et les arbres rabougris s’embrasaient sur notre passage. Nous dessinions un cercle de feu tout autour de la planète !

	< Remonte ! > a beuglé Arbron.

	Des montagnes nous barraient la route.

	< D’où est-ce qu’elles sortent ? > ai-je crié en tirant sur le manche au maximum.

	Le vaisseau s’est cabré telle une bête opposant une ultime résistance à la mort. Mais nous sommes montés. De plus en plus haut.

	< On va y arriver ? >

	Avant que je puisse répondre, nous avons franchi la paroi rocheuse. Je vous jure que j’ai entendu le bas de la coque racler le haut de la montagne.

	Manque de chance, les Yirks connaissaient bien la topographie des lieux. Ils s’y étaient préparés et s’étaient rapprochés de nous.

	Tsss ! Un rayon Dracon écarlate nous a frôlés, nous manquant de quelques centimètres à peine. Nos poursuivants étaient à une distance suffisante pour nous tirer dessus désormais.

	Nous approchions de la frontière entre le jour et la nuit. Je la voyais avancer vers moi à une vitesse vertigineuse.

	Soudain, du coin de l’œil, j’ai vu le Cafard qui était en tête exploser ! Le frottement de l’air avait eu raison de ses compensateurs, et le véhicule avait été pulvérisé en une fraction de seconde.

	< Youpi ! Un Yirk grillé, un ! > ai-je exulté.

	< Elfangor, nous serons les prochains si nous ne ralentissons pas >, m’a rappelé Arbron.

	< On a encore trois Cafards aux trousses >, ai-je dit.

	< Encore cinq minutes comme ça, et nous finissons carbonisés, a précisé Arbron. Peux-tu me garantir que ces Cafards prendront feu avant nous ? >

	< Qu’est-ce que tu as en tête ? >

	< On leur tire dessus. Un, deux, trois, hop ! Ils ne s’y attendent pas. Ils ne seront pas prêts. >

	J’ai tourné mes tentacules oculaires vers Arbron.

	< Aucun de nous deux ne peut tirer. >

	< Moi je peux >, a-t-il dit.

	< Avec tes yeux de Taxxon ? >

	Je ne voulais pas lui jeter cela à la figure, mais il fallait être réaliste. < Avec les réflexes des Taxxons ? Avec les systèmes de visée des Skrit Na ? >

	< Je suis capable de tirer, Elfangor >, a-t-il confirmé calmement.

	< Écoute, Arbron, je veux ressortir vivant de tout ça. >

	< Et tu crois que ça m’est égal de rester en vie ? a-t-il dit avec amertume. Tu as peut-être raison. Cette faim insupportable… Elfangor, tu l’as éprouvée. Tu connais. Mais je suis quand même capable d’effectuer ce tir. >

	< Tu te moques toujours de moi parce que je veux devenir un héros, ai-je objecté. Qui est-ce qui joue les héros, là ? >

	Il n’a pas répondu. J’ai consulté l’indicateur de température de la coque. Arbron avait raison. D’ici quelques minutes, nous serions réduits en cendres.

	Vous savez ce qu’il y a de plus drôle ? J’aurais aimé qu’il y ait un capitaine pour lui demander ce qu’il fallait faire. Il me semblait ridicule de prendre une décision aussi importante tout seul. Les princes pouvaient prendre ce genre de décisions. Les capitaines aussi.

	Il se trouve que c’était moi le capitaine. Et si je me trompais, nous irions embrasser le sol de la planète Taxxon à cinq mille kilomètres-heure.

	< Ok, Arbron, ai-je acquiescé. Dans dix secondes. Dix… neuf… huit… >

	 


Chapitre 20

	< Trois… deux… >

	J’ai neutralisé la poussée et appuyé à fond sur les aérofreins.

	SHHHHHRRRRREEEEEEEKKKK !

	Le vaisseau skrit na a vibré, cliqueté. Il s’est cabré. Il a hoqueté violemment à moins de quinze mètres du sol.

	J’ai perdu l’équilibre. Je suis allé rouler sur le sol. Mais les rangées de pattes d’Arbron ont absorbé le choc. À aucun moment il n’a chancelé. Ses mains de Taxxon se sont agrippées aux manettes de visée.

	Notre vitesse est passée de cinq mille cinq cents kilomètres-heure à la moitié de cela en l’espace de quelques secondes ! Tout s’est passé trop vite pour que les Cafards puissent réagir.

	Ce qu’il s’est passé par la suite allait faire d’Arbron un héros.

	Notre vitesse a chuté. Les Cafards ont continué à foncer et nous ont dépassés. Leur vitesse était désormais bien supérieure à la nôtre.

	Arbron a tiré ! Tsss !

	Nouveau tir ! Tsss ! Nouveau tir ! Tsss !

	Trois tirs de suite sur trois objectifs progressant à une vitesse de deux mille quatre cents kilomètres-heure. Trois tirs dans l’atmosphère ! Trois tirs provenant d’un vieux vaisseau skrit na bringuebalant.

	Je me suis relevé à grand-peine, et j’ai regardé avec incrédulité à travers le pare-brise.

	Trois météorites tournoyant, trois boules de feu ont percuté le sol. Elles ont creusé des cratères dans le sol de la planète Taxxon avant de s’éteindre.

	< Bravo ! ai-je applaudi. Tu as vraiment mis dans le mille ! >

	< Merci. Il se trouve que les Taxxons ont de bons réflexes pour ce genre de choses. C’est sans doute pour ça que les Yirks prennent des Taxxons-Contrôleurs pour piloter leurs Cafards. Ça fait du bien de savoir que cet ignoble corps peut servir à quelque chose. >

	< Nous allons trouver le moyen de te débarrasser de cette animorphe de Taxxon >, l’ai-je rassuré.

	J’ai pris mon air le plus convaincant. Que pouvais-je dire d’autre ?

	Jusqu’à maintenant, j’avais été trop occupé à essayer de rester en vie pour penser à ce qu’il était arrivé à Arbron. Même si nous n’avions jamais été les meilleurs amis du monde, j’avais du mal à contempler son immonde corps de Taxxon et à me dire qu’il resterait comme ça toute sa vie. À plonger mon regard dans ses yeux rouges, gélatineux, totalement inexpressifs, et à me rendre compte qu’il me regardait lui aussi.

	Et je savais ce qu’il ressentait, maintenant que la bataille était finie. La terreur, le désespoir, la faim vorace des Taxxons.

	J’ai fait faire demi-tour au vaisseau skrit na. Cap sur la frontière entre le jour et la nuit.

	< Qu’est-ce que tu fais ? > a demandé Arbron.

	< Il faut qu’on trouve un endroit pour atterrir et cacher ce vaisseau, ai-je expliqué. J’ai besoin de la lumière du jour. Et je veux me rapprocher de la base de lancement. On ne peut pas abandonner les autres comme ça. >

	< Les autres ? Tu veux dire Alloran ? >

	< Et les humains, ai-je précisé. Ils sont sous notre responsabilité. >

	< Nous n’allons pas retourner à la base de lancement, a dit Arbron. Ça grouille de Yirks. Et de Taxxons. Nous nous ferions prendre. Et sais-tu ce qu’ils me feront s’ils m’attrapent ? Ils me dévoreront vivant, Elfangor. >

	< Arbron, il faut que tu t’accroches. Il faut que tu essaies de t’accrocher. >

	Nous survolions les montagnes obscures à une vitesse ahurissante. Vers la frontière entre le jour et la nuit.

	< Que je m’accroche ? Tu es fou ? Si nous retournons là-bas, ils me mangeront ! Fais demi-tour. Je vais me servir du globe spatio-temporel ! Je vais retourner en arrière, retrouver ma vraie vie ! >

	< Tu ne peux pas allumer le globe. Tous les engins sur orbite, tous les satellites repéreront la signature énergétique… >

	< Ça m’est égal ! Tant pis si je meurs, je veux juste faire cesser cette faim. Qu’elle s’arrête. Stop ! Imbécile, tu ne vois pas que je pourrais te dévorer à l’instant même ? >

	J’ai tourné mes yeux principaux vers Arbron. Je savais qu’en lui, il y avait un aristh andalite terrorisé. Mais ce que je voyais en réalité, c’était le ver cauchemardesque. Je voyais les yeux rouges vitreux, la bouche ronde, ouverte, perpétuellement affamée.

	Pendant un moment qui a paru s’étirer à l’infini, nous nous sommes regardés. J’ignore quelles pensées traversaient l’esprit d’Arbron à ce moment précis. Je ne sais pas à quelles conclusions il était parvenu. Je sais seulement ce qu’il a fait.

	— Sssrrrreeeeyyyyyaaahhh ! a-t-il hurlé de sa voix de Taxxon stridente.

	Il a reculé, le haut de son corps quasiment à l’horizontale. Puis il s’est abattu sur moi.

	Il a précipité le haut de son corps dans ma direction, sa bouche rouge grande ouverte.

	J’aurais pu le tuer. Il le savait, bien sûr. Il savait qu’aucun Taxxon ne pouvait rivaliser avec un Andalite. Mais je ne pouvais pas te tuer. Même si c’était ce qu’il voulait.

	J’ai fait un bond sur la droite pour l’éviter.

	Il est allé s’écraser contre te tableau de bord. Des étincelles ont jailli !

	Il a lancé te haut de son corps contre moi, dans l’espoir de m’écraser contre la cloison et de m’assommer.

	Je l’ai rejoint d’un bond et j’ai frappé !

	SLASH ! Deux de ses pattes pointues ont roulé au sol. SLASH ! J’ai tranché deux autres pattes.

	Arbron s’est affaissé. Il n’y avait plus rien pour soutenir l’avant de son corps. Il gisait là, ventre à terre, énorme ver incapable de se mouvoir.

	< Tue-moi ! > a-t-il hurlé.

	Mais j’avais de quoi faire. Le tableau de bord était à moitié démoli. Le vaisseau faisait des mouvements désordonnés. Il avait perdu sa stabilité. J’ai réduit la puissance. Nous avions franchi la frontière entre le jour et la nuit et le crépuscule apparaissait. Mais je n’arrivais pas à distinguer ce que recelaient les ombres obscures entre les crêtes des montagnes.

	< Tu ne peux pas me laisser comme ça ! > a crié Arbron.

	< Je vais aller chercher de l’aide, ai-je hurlé à mon tour. Mais il faut d’abord qu’on atterrisse. >

	< Elfangor ! Tu sais ce qu’il arrive aux Taxxons blessés ! Tu le sais ! >

	< Je te protégerai >, ai-je dit d’une voix désespérée tandis que les mouvements du vaisseau devenaient de plus en plus chaotiques.

	Les deux cocons contenant des Skrit semblaient sur le point de se détacher. Le Skrit actif s’était réfugié dans la soute. Il n’était peut-être pas très intelligent, mais il savait qu’il valait mieux éviter la proximité d’un Taxxon affamé.

	< Tu ne peux pas me protéger. Imbécile ! Il n’y a rien qui puisse les arrêter ! Rien qui puisse calmer cette faim. Je n’en ai pas été capable. Alloran n’en a pas été capable. Tu ne comprends pas ? J’ai déchiqueté ce Taxxon blessé, Elfangor, je l’ai dévoré. Je n’ai pas pu m’en empêcher. >

	< Tais-toi ! ai-je hurlé. Tais-toi ! >

	Je ne voulais pas en entendre davantage. Je ne pouvais pas. J’avais besoin de me concentrer. Il fallait que je réussisse à atterrir, ou nous étions assurés de mourir tous les deux. Il fallait que je fasse taire Arbron.

	J’ai parcouru la passerelle de mes tentacules oculaires. Où les Skrit Na rangeaient-ils leurs armes ? Là. Un panneau vert barré d’une inscription en Skrit Na.

	J’ai avancé le bras gauche vers le panneau. Je l’ai ouvert. Bingo ! Il contenait un rayon Dracon portable. Un vieux modèle poussiéreux, probablement mal entretenu, comme presque tout ce que possèdent les skrit na.

	J’ai trouvé le réglage d’intensité. Je l’ai mis sur le niveau le plus faible.

	< Qu’est-ce que tu fais ? > a vociféré Arbron.

	< Il faut absolument qu’on atterrisse, Arbron. Tiens-toi tranquille ou je t’étourdis. >

	< Si tu tires avec ce truc-là, tu me tues, a dit Arbron. Le réglage est inversé. Cette arme a appartenu à un Yirk. Le niveau un est le plus élevé, et non le plus faible. >

	Soudain, j’ai su ce qu’Arbron allait faire. S’il était incapable de se redresser, en revanche il pouvait toujours avancer rapidement. Il a foncé sur moi en ondulant, sa bouche rouge tendue vers moi.

	Il essayait de m’obliger à lui tirer dessus. À lui tirer dessus avec le rayon Dracon réglé au maximum ! Mais j’ai été plus rapide que lui. J’ai placé le sélecteur sur dix.

	Et juste au moment où mon doigt appuyait sur la détente… j’ai compris qu’Arbron avait été plus malin que moi. Il avait menti, et j’étais tombé dans le panneau. Arbron avait toujours été meilleur élève que moi. C’était un exodatologue qualifié. Il connaissait bien mieux que moi les systèmes des espèces étrangères.

	J’ai voulu empêcher l’inévitable. Mais mon doigt avait déjà appuyé sur la détente. Le rayon Dracon a crépité. À la puissance maximale.

	Par chance, ou grâce à une légère contraction de mon doigt à la dernière minute, le rayon a manqué Arbron d’un millimètre.

	Il est allé percer un trou de cinquante centimètres dans la coque du vaisseau.

	Après cela, tout n’a été que bruit, vertige, douleur et confusion.

	 


Chapitre 21

	Je me suis réveillé.

	J’étais couché sur le côté, dans la poussière.

	J’ai levé les yeux vers le ciel nocturne. Des étoiles, des galaxies, trois lunes minuscules.

	Où étais-je ?

	Je me suis relevé. Le moindre muscle de mon corps était douloureux. Certains muscles dont je ne soupçonnais même pas l’existence me faisaient souffrir. Mes sabots ne sentaient rien d’autre que la terre nue. J’ai fait pivoter rapidement mes tentacules oculaires, mais je me suis rendu compte que je ne voyais rien d’un côté.

	Puis j’ai vu le vaisseau, le transporteur skrit na. Il était encore à peu près intact. J’avais réussi à me poser tant bien que mal. Ces dernières minutes ne m’avaient pas laissé de souvenirs très précis. Tout n’était que chaos dans ma tête.

	Je me suis forcé à examiner les faits. J’étais sur la planète mère des Taxxons. À plus de cinq cents kilomètres de la base de lancement. Loren et Chapman étaient entre les mains des Yirks. Quant à Alloran… nous ne savions pas ce qu’il était advenu de lui.

	Arbron avait essayé de m’obliger à le tuer. C’était ce dont je me souvenais le mieux.

	< Arbron ! ai-je crié. Arbron ! >

	Pas de réponse. Je me suis traîné péniblement jusqu’au vaisseau skrit na. J’ai vu l’énorme trou ouvert dans la coque par le rayon Dracon. Puis j’ai constaté que les moteurs étaient à moitié arrachés. Le vaisseau ne pourrait plus jamais voler.

	J’ai grimpé à bord de l’épave. Mon deuxième tentacule oculaire commençait à voir un peu mieux. Je l’ai senti, et je me suis rendu compte qu’il était tout simplement couvert de boue. Une fois à l’intérieur du vaisseau, je me suis remis à crier : < Arbron ! > J’ai jeté un regard circulaire. Rien ne fonctionnait, à part l’éclairage de secours qui diffusait une faible lueur. Une lueur verte, comme tous les systèmes de secours des Skrit Na. Allez savoir pourquoi ils avaient choisi cette couleur.

	Il manquait quelque chose.

	Mais bien sûr ! Les deux cocons skrit na. Ils avaient dû se détacher lors de l’atterrissage forcé.

	La porte donnant sur la soute était grande ouverte. Je suis entré. La même lumière verte éclairait un drôle de spectacle. La soute renfermait un fatras de caisses et de conteneurs sens dessus dessous. Beaucoup s’étaient éventrés sous le choc. Ils avaient déversé un ensemble impressionnant d’objets tous plus étranges les uns que les autres. Des animaux congelés ; des ballots de cette peau artificielle que portaient Loren et Chapman ; des récipients en verre qui contenaient des liquides ; de drôles d’équipements électroniques d’un autre âge, des tas de feuilles de papier rectangulaires assemblées les unes aux autres ; et une caisse de forme allongée contenant des objets qui, à n’en pas douter, étaient des armes primitives.

	Autant de choses que les Skrit Na avaient rapportées de leur expédition sur Terre. Loren aurait su me dire de quoi il s’agissait.

	Au milieu de ces objets, il y en avait deux autres beaucoup plus grands. L’un était une machine peinte en jaune vif et équipée de quatre roues noires.

	L’autre était la chose la plus puissante de toute l’histoire de la galaxie.

	C’était une simple sphère lisse, de couleur blanc cassé. D’environ trois mètres de diamètre. Sans la moindre aspérité, sans la moindre inscription. Seuls les réglages de puissance auraient pu donner une idée de ce que c’était. Invisibles à l’œil nu, ils se confondaient avec la structure même du globe spatio-temporel.

	Le globe spatio-temporel.

	Je me suis rendu compte que je retenais mon souffle. J’arrivais à peine à imaginer le concentré de puissance que j’avais sous les yeux. Pour qu’un vaisseau puisse basculer dans l’Espace-Zéro, il lui fallait une énergie équivalente à celle d’une étoile de taille moyenne. Pour transporter n’importe quel objet dans le temps, il fallait dix fois plus d’énergie que cela. L’énergie de dix soleils réunis. Tout cela était contenu dans cette espèce de sphère blanc cassé.

	< Arbron ! > ai-je crié.

	Mais je savais qu’il n’était pas là. Il avait dû se faire éjecter du vaisseau, tout comme moi. Sauf que je ne l’avais pas vu dehors. Puis j’ai constaté qu’il manquait autre chose. Le Skrit actif.

	Les deux Skrit enfermés dans leur cocon et le Skrit actif avaient disparu. Tout comme Arbron.

	Lentement, j’ai tourné le dos au globe spatio-temporel. Cette machine exerçait une certaine fascination sur moi. Mes tentacules oculaires ne cessaient de revenir vers elle, alors même que je m’en éloignais.

	Je suis ressorti du vaisseau.

	< Arbron ! >

	La lueur des trois lunes et des étoiles ne me permettait pas de distinguer clairement ce qui m’entourait. Mais, apparemment, je me trouvais dans une vallée étroite enserrée entre de hautes montagnes aux flancs abrupts. Où avait pu passer Arbron ? Était-il tombé du vaisseau avant l’atterrissage ? Il gisait peut-être quelque part sur l’une de ces pentes escarpées.

	J’ai préféré chasser cette idée de mon esprit.

	Je suis retourné dans la cale et j’ai pris une pile de feuilles de papier collées. Certaines de ces piles étaient plus grandes que les autres et renfermaient des images. Malgré la faible lueur des lampes vertes, j’ai vu tout de suite qu’elles représentaient des humains.

	J’ai feuilleté les images d’humains occupés à faire des choses qui me paraissaient obscures. Mais, soudain, j’ai trouvé une image dont j’ai compris immédiatement le contenu. Elle représentait une magnifique cascade. L’eau chutait dans une sorte de lac entouré d’arbres, tous de couleur verte. Un ciel bleu dominait la scène.

	Deux humains souriaient et s’enfonçaient de petits cylindres blancs dans la bouche.

	Quelques lignes écrites dans la langue des humains s’étalaient en dessous de l’image. Je ne lis pas très bien cette langue, mais c’était sûrement un poème célébrant la beauté contenue dans l’image.

	L’herbe avait l’air tendre.

	Je me disais que ce serait bien de pouvoir gambader dans ce paysage. De gambader aux côtés de Loren et d’oublier tout ce qu’il s’était passé. Oublier que j’étais seul sur une planète sinistre, que mon unique compagnon était sans doute mort, que mon prince avait disparu.

	J’ai regardé d’autres images. C’étaient de petits formats, de drôles de photos d’humains qui se contentaient de sourire. Sur d’autres images, on distinguait des objets issus de la technologie humaine. Une machine volante. Des humains tenant des bâtons allongés qui crachaient le feu. Des villes qui semblaient très laides. Puis, à ma plus grande joie, je suis tombé sur l’image d’un véritable vaisseau spatial humain.

	Il m’a fallu quelques secondes pour comprendre ce que c’était. On aurait dit un missile à propulsion chimique !

	Mais les images qui retenaient le plus mon attention étaient celles où l’on voyait de belles plages bordant des mers bleues. Et des montagnes couronnées de blanc. Et des torrents écumants entourés de grands arbres verts.

	Les arbres étaient presque tous les mêmes. Ils n’étaient pas aussi beaux que ceux que je connaissais. Pourtant, ces images évoquaient un monde charmant empli d’agréables cours d’eau et de délicieuses étendues d’herbe verte.

	Les paysages de cette Terre qui m’était étrangère me faisaient oublier un peu l’horreur et la grisaille de la planète Taxxon. Je me suis demandé si Chapman ne vivait pas dans une de ces villes humaines, à la silhouette déchiquetée. Était-ce ce qui le rendait beaucoup plus méchant que Loren ? Loren venait-elle de la verte campagne où des humains souriants se mettaient des cylindres blancs dans la bouche ?

	J’ai dû m’endormir en contemplant cette image. Quand je me suis réveillé, des bribes de rêves atroces se bousculaient encore dans mon cerveau.

	Il y avait de la lumière… la lumière naturelle du soleil taxxon.

	Je me suis précipité dehors. Comme je l’avais deviné, j’étais dans une vallée extrêmement encaissée. Maintenant, je voyais les traces sur la terre orange. Les marques laissées par des dizaines de pattes pointues. Des pattes de Taxxons !

	Elles allaient jusqu’au vaisseau. Étaient-ils venus pendant que je dormais ? Non. Je distinguais les traces que j’avais laissées la nuit précédente. Elles recouvraient celles des Taxxons.

	Arbron ! C’étaient les siennes. Forcément. Et pourtant… Non, il y avait les traces de plusieurs Taxxons. Trois… ou quatre. Cinq au total.

	Puis j’ai découvert d’autres signes. Une série de traces sans doute laissées par de gros insectes, des insectes traînant derrière eux quelque chose de volumineux.

	< Les Skrit, ai-je dit. Ok. Les Taxxons sont venus. Ils ont emmené Arbron. Et les Skrit. Peut-être même les deux Skrit dans leur cocon. >

	J’ai regardé l’endroit où je m’étais réveillé inconscient. Ils ne pouvaient pas ne pas m’avoir vu, ne pas m’avoir senti. Et pourtant j’étais encore en vie.

	< Ils ont pris Arbron >, ai-je réalisé.

	J’ai vacillé et je me suis effondré. Les Taxxons avaient emmené Arbron. Je savais ce qu’ils faisaient à leurs prisonniers.

	< Non ! >

	Qu’est-ce que j’avais fait ? Je les avais laissés s’emparer d’Arbron vivant.

	Et pourquoi m’avaient-ils laissé derrière eux ? Et le globe spatio-temporel ? Des Taxxons-Contrôleurs n’auraient jamais fait cela.

	J’ai repensé à ce qu’avait dit le sous-Vysserk Sept à propos des montagnards taxxons, ceux qui refusaient de se soumettre à la domination des Yirks. Et j’ai entrevu une lueur d’espoir. S’il s’était agi de Taxxons contrôlés par les Yirks, ils auraient emporté le globe spatio-temporel. Et moi avec.

	< Qu’est-ce que je suis censé faire maintenant ? > ai-je demandé au ciel vide et poussiéreux.

	Fallait-il que je suive Arbron à la trace ? Non. Je devais essayer d’être logique. Connaissant l’insatiable appétit des Taxxons, Contrôleurs ou pas, il n’y avait aucune illusion à se faire sur le sort qui attendait Arbron. Même chose pour les pauvres Skrit Na.

	Quant à Alloran, il était peut-être encore en vie. C’était mon prince. Il était de mon devoir de le retrouver. De lui parler du globe spatio-temporel et d’Arbron. Par n’importe quel moyen. Mais la base de lancement taxxon était à des centaines de kilomètres de l’endroit où je me trouvais, de l’autre côté d’une étendue de sable brûlant.

	Puis… une des images que j’avais vues la veille m’est revenue en mémoire. Elle montrait deux humains souriants assis dans un véhicule qui ressemblait à la machine jaune vif aperçue dans la cale.

	Je suis remonté à bord du vaisseau. Oui, cette machine jaune soleil avait quatre roues. Et on voyait très bien comment les humains pouvaient se loger à l’intérieur. La machine portait un nom en lettres chromées : Mustang. Bien entendu, je n’avais pas la moindre idée de ce que ça voulait dire.

	J’entrepris d’agrandir le trou qui éventrait la coque du vaisseau. Puis j’ai retiré les sièges qui équipaient la machine. J’ai découvert que je pouvais me glisser à l’intérieur du véhicule jaune si je retirais le toit en tissu léger. J’ai observé attentivement le tableau de bord. L’ordinateur était minuscule, et possédait des boutons qu’il fallait tourner. Mais, au début, je n’ai réussi qu’à capter des bruits parasites. Puis j’ai découvert un magnétophone ! Un modèle incroyablement primitif. J’ai appuyé sur les touches du petit clavier et j’ai recommencé à tourner les boutons et, à ma grande stupéfaction, l’ordinateur a commencé à émettre de la musique.

	— I can’t get no… satisfaction ! a hurlé l’appareil.

	Je l’ai éteint aussitôt. Ce devait être une drôle de race, pour avoir l’idée de diffuser des hurlements au moyen d’un ordinateur.

	Il m’a fallu vingt minutes de plus pour comprendre que je devais tourner une pièce de cuivre mobile munie d’encoches. Et quand je l’ai tournée…

	RRRR RRRRR RRRRRRRR POUF POUF POUF VROOUUUM !

	Le bruit était ahurissant !

	C’était un moteur à combustion chimique ! Une invention qui datait de mille ans ! Un engin ridiculement primitif et, pourtant, quand j’ai pressé de mon sabot avant une pédale située près du sol, le moteur a rugi.

	VRRRRROOUUUM ! VRROOUUUM ! VRROOUUUM !

	D’accord, c’était primitif. Mais ça vibrait de manière très agréable. Et j’aimais ça.

	 


Chapitre 22

	J’ai conduit des camions antigrav.

	J’ai piloté des Cafards.

	J’ai fendu l’atmosphère à cinq mille kilomètres-heure aux commandes d’un vaisseau skrit na.

	Mais je n’ai jamais rien connu de plus enivrant que de longer la vallée et de traverser le vaste désert taxxon au volant de ma Mustang. Elle ne dépassait pas le cent cinquante kilomètres-heure mais, avec le vent qui fouettait mon visage, lissait mon pelage et faisait ployer mes tentacules oculaires, c’était une folle équipée.

	Même si tout le reste allait de travers.

	Ce qui m’attendait à l’autre bout du désert taxxon était probablement un funeste destin. Mais, avec le vent dans le visage et le ronronnement du moteur dans les oreilles, je ne me sentais pas si mal.

	J’avais emporté avec moi certains des autres objets que les Skrit Na avaient dérobés aux humains. Les feuilles de papier avec des images. Quelques engins qui ressemblaient à des armes. Et des bouteilles contenant du liquide.

	J’en ai cassé plusieurs avant de comprendre comment elles s’ouvraient. Après, j’ai découvert rapidement qu’elles renfermaient des liquides à base d’eau. J’ai versé ces liquides dans un récipient creux et j’ai réussi à boire en trempant un sabot dedans tout en conduisant.

	Dr Pepper, disaient les étiquettes sur les bouteilles. Ça devait vouloir dire « eau brune pétillante » dans la langue des humains.

	Durant un bref instant, j’ai chassé Arbron de mon esprit. J’ai chassé Alloran de mon esprit. Et je me suis imaginé aux côtés de Loren, conduisant ma Mustang à travers les vertes prairies de la Terre. Le vent caressant mon visage. De l’eau brune pétillante irriguant mon corps à travers mon sabot.

	Tout en conduisant, j’ai essayé de dresser un plan. J’étais sûr d’une chose : un Andalite au volant d’une Mustang, c’était un peu voyant. Il faudrait que je trouve un moyen plus discret. Mais pas question de remorphoser en Taxxon.

	Plus jamais.

	Tout à coup, le sol sur lequel j’avançais s’est ouvert, comme ça.

	FFFFWWWUUUMMPPP !

	< Aaaaahhhh ! >

	BOUM ! BOUM ! GRRBLLGRRRBLLLGRRR !

	La Mustang a dégringolé le long d’une pente abrupte et accidentée. Une rampe en terre menant tout droit dans les ténèbres.

	< Aaaaahhhh ! >

	J’ai retiré mon sabot de la pédale d’accélateur. J’ai essayé d’atteindre la clé pour couper le moteur. Mais les vibrations étaient trop fortes.

	À grand bruit, ma machine humaine s’est enfoncée dans le sol, de plus en plus bas. Après un dernier dérapage, elle s’est immobilisée.

	SCRRUUMMPPFFF ! Le seul bruit que je percevais désormais était le ronflement du moteur. J’étais dans le noir, mais pas dans le noir complet. Mes yeux avaient suffisamment de lumière pour voir, au bout de quelques secondes d’adaptation.

	Je me trouvais dans une vaste grotte souterraine. En son centre s’élevait une sorte de colline, de petite montagne. C’était cette montagne qui rougeoyait. Faiblement certes, mais sa couleur était indubitablement celle de la braise.

	De cette masse rougeoyante s’échappaient comme de grosses lianes d’environ un mètre de diamètre. À mesure que mes yeux s’habituaient à la pénombre, j’ai vu qu’il y en avait à peu près une dizaine, et que ces lianes s’étendaient jusqu’aux parois de la caverne dans lesquelles elles s’enfonçaient.

	Elles luisaient faiblement. J’ai remarqué que des choses bougeaient à l’intérieur. Les lianes étaient creuses ! C’étaient des sortes de boyaux, de galeries. Chaque galerie était à peu près aussi large qu’un…

	Qu’un Taxxon !

	C’est là que j’ai compris. Mes yeux ont fini par percer l’obscurité, et j’ai vu les Taxxons ! Ils étaient des dizaines… non, des centaines ! Des centaines à se presser autour du monticule rougeoyant.

	En regardant plus attentivement, j’ai vu des orifices s’ouvrir dans les parois des lianes-galeries. D’autres Taxxons en sont sortis.

	Ils devaient me voir. Ils ne pouvaient pas ne pas me voir. Et, pourtant, aucun n’a cherché à m’attaquer.

	Au lieu de cela, ils s’occupaient de reboucher le trou creusé par ma Mustang avec de la terre et des pierres.

	< Est-ce la créature ? >

	< Aaaarrrrggghh ! > ai-je hurlé.

	La voix qui résonnait dans mon crâne était tonitruante ! J’ai pris ma tête dans mes mains. C’était comme d’entendre la voix d’une planète ! C’est à ce moment-là seulement, tandis que je titubais sous le choc psychique, que j’ai compris : la montagne rouge était un être vivant !

	J’ai entendu une autre voix s’exprimer en parole mentale.

	< Oui, c’est lui, a dit Arbron. Il s’appelle Elfangor. >

	Un Taxxon a émergé de la masse des corps agglutinés autour de la montagne rouge. Il est venu vers moi d’une démarche maladroite. Il avait deux rangées de pattes plus courtes que les autres.

	< Arbron ? >

	< Oui, Elfangor. C’est moi. >

	< J’avais peur que tu sois mort >, ai-je dit.

	< J’avais envie de mourir. Mais je suis toujours en vie. Je suis là pour servir la Ruche vivante. >

	< La quoi ? >

	D’une de ses mains de Taxxon, il a désigné l’impressionnante montagne rouge.

	< La Ruche vivante. La lumière des Taxxons. Le Père et la Mère des Taxxons. La Ruche a perdu beaucoup d’enfants. Nombre d’entre eux l’ont trahie en pactisant avec les Yirks. Mais la Ruche reste le Père et la Mère de l’espèce. >

	< Arbron, de quoi tu parles ? Ils font fait quelque chose ? >

	Il a éclaté de rire. J’avais retrouvé l’Arbron d’avant, l’espace d’un instant.

	< S’ils m’ont fait quelque chose ? Eh bien, ils ne m’ont pas dévoré, si c’est ce que tu veux dire. Les Taxxons qui nous ont trouvés après le crash voulaient nous manger tous les deux. Mais je leur ai donné le Skrit à la place. Je n’avais pas te choix ! Puis la Ruche vivante a appris ce que j’étais. Elle m’a fait venir jusqu’ici. >

	< Nous sommes à des centaines de kilomètres de l’épave. Comment as-tu fait pour arriver jusqu’ici ? Tu n’es pas venu à pied, ce n’est pas possible. >

	< Les galeries de la Ruche vivante s’étendent sur des milliers de kilomètres, Elfangor. À l’intérieur, c’est comme un gros aspirateur. Un Taxxon n’a qu’à rétracter les pattes et à se laisser aspirer doucement le long de la galerie, qui est sous le contrôle de la Ruche. >

	< Les pattes que… les pattes qui te manquaient, elles repoussent ? >

	< En effet. Les pattes des Taxxons se régénèrent. >

	< Arbron… que se passe-t-il ? Le sol ne s’est pas ouvert devant moi par hasard. Est-ce que la… Ruche vivante voulait me voir pour une raison ou pour une autre ? >

	< Oui, Elfangor. La Ruche est en colère. >

	< Contre moi ? > ai-je demandé, les entrailles toutes retournées.

	Si cette grosse masse rougeoyante en avait après moi, il lui suffisait de hurler de sa monstrueuse voix psychique pour me briser en mille morceaux.

	< La Ruche vivante en a marre de voir ses enfants lui échapper au profit des Yirks. Pendant longtemps, elle a cherché le moyen d’anéantir les envahisseurs yirks et de les chasser de cette planète. Mais la Ruche ne comprenait ni les Yirks ni leurs drôles de machines. Maintenant… maintenant la Ruche a un conseiller. Quelqu’un qui sait comment fonctionnent les machines, les vaisseaux spatiaux, les lance-rayons Dracon. Quelqu’un qui va l’aider à se débarrasser des Yirks et des traîtres taxxons. >

	J’ai dévisagé Arbron.

	< Toi ? >

	De nouveau, il a éclaté de rire. Mais ce n’était pas un rire gai.

	< Qu’est-ce que je peux imaginer de mieux comme avenir, Elfangor ? Je suis un Taxxon désormais. Et là, je prépare une attaque surprise sur la base de lancement. La Ruche envoie à mes côtés un millier de ses enfants. Je vais prendre la tête de la rébellion taxxon. >

	Je n’ai rien dit. Qu’aurais-je pu ajouter à cela ? Mes deux cœurs étaient en train de voler en éclats.

	Arbron s’est approché de moi sur ses rangées de pattes. Il m’a regardé à travers la gélatine de ses yeux rouges. Et, même à ce moment précis, je savais que la terrible faim des Taxxons lui tiraillait les entrailles.

	< Ne me plains pas, Elfangor. Je suis content de ne pas être mort. Je préfère vivre, quitte à ce que ce soit sous cette forme. Et, si horribles que les choses puissent paraître, on peut toujours leur trouver un sens, un but. >

	< Et tu as trouvé ce but ? >

	< Nous attaquons ce soir. La Ruche vivante continue à creuser ses galeries de manière à se rapprocher au maximum de la base de lancement. Un millier de Taxxons vont surgir du sol, au grand étonnement des Yirks et de toutes les autres créatures. >

	Je me suis représenté la scène. Un millier d’énormes vers affamés surgissant au milieu des cathédrales technologiques que formaient les bers. Des vers faisant irruption parmi les Taxxons-Contrôleurs et les Hork-Bajirs-Contrôleurs.

	< Vous n’aurez pas le dessus >, ai-je observé.

	< Nous le savons, a dit Arbron. Mais même un Taxxon a le droit d’être le maître de sa propre planète. Même un Taxxon a le droit de résister à l’envahisseur. >

	< Mais vous ne pouvez pas gagner >, ai-je dit tout net.

	< Les causes perdues ne sont-elles pas les meilleures parfois, Elfangor ? >

	Comment pouvait-il considérer la défense des Taxxons ou quoi que ce soit ayant un rapport avec eux comme une bonne cause ? Ces Taxxons étaient rien moins que des cannibales. Des tueurs. Et, pourtant, s’ils s’opposaient aux Yirks, pouvais-je leur refuser mon aide ?

	< Dis-moi ce que je peux faire pour vous aider, Arbron. >

	< Je préfère ça, Elfangor. Nous allons montrer à ces Yirks ce que c’est qu’une lame caudale, d’accord ? On va finir par devenir des héros, au bout du compte. >

	 


Chapitre 23

	J’ai passé tout l’après-midi dans la puanteur et la touffeur obscure de cette grotte souterraine.

	Arbron était là par moments. Mais pas souvent. Il passait le plus clair de son temps à converser avec la Ruche vivante. À dresser des plans.

	Arbron était devenu général. Il représentait exactement ce dont la Ruche vivante avait besoin. Il était capable d’expliquer aux Taxxons ce qu’il les attendait une fois sur la base de lancement. De leur expliquer comment faire pour faire mal aux Yirks.

	Je ne sais pas s’il a dit à la Ruche que tout cela était sans espoir. En tout cas, il avait l’air très animé. Il parlait avec fougue.

	Il a fini par se diriger vers moi.

	< Elfangor. Il faut qu’on discute d’un problème épineux : Alloran et les humains. Tu sais comment ça va se passer. Taxxons contre Taxxons-Contrôleurs. Taxxons contre Hork-Bajirs. Personne ne sera en sécurité. Ni d’un côté ni de l’autre. >

	< Qu’est-ce que tu attends de moi ? >

	< Si c’est possible, je voudrais que tu retrouves Alloran et les humains. Je sais que c’était ton intention de toute manière. Mais le plus important, c’est de mettre le globe spatio-temporel à l’abri, de l’emporter loin d’ici. La Ruche vivante n’est plus un endroit sûr, ni pour le globe ni pour un quelconque être vivant. >

	< Je prendrai soin du globe >, ai-je promis.

	< Tu auras besoin du Jahar pour ça. Je t’aiderai à parvenir jusque-là. >

	< Comme ça, tu pourras venir avec moi. >

	< Non, Elfangor. Je reste ici. Nous allons perdre cette bataille. Mais nous aurons peut-être d’autres occasions de porter atteinte aux Yirks. >

	Je ne savais pas quoi dire. Je sentais sans doute que seul Arbron pouvait décider de son propre sort désormais.

	< Je… je dirai à tes parents que… >

	< Non ! a-t-il coupé. Non, Elfangor. Dis-leur que je suis mort au combat. Je veux qu’ils se souviennent de moi tel que j’étais avant, d’accord ? Je ne veux pas qu’ils m’imaginent dans la peau d’un Taxxon. >

	< Arbron… >, ai-je bredouillé, d’une voix tremblante d’émotion.

	< Je viens d’élaborer un plan de dernière minute. Nous avons mis ton espèce de machine jaune vif dans un des boyaux. Tu pars en dernier, quand nous aurons envoyé toutes nos troupes. Tu suis la galerie jusqu’au bout, c’est tout droit. Elle fait partie de la Ruche. Tu es sûr d’arriver au bon endroit. Et une dernière chose… >

	< Oui ? >

	< Ça va être l’enfer quand on sera sur la base, a-t-il dit sans détour. Tu ne pourras pas distinguer mes Taxxons des Taxxons-Contrôleurs. Alors n’hésite pas. Fais ce que tu as à faire. >

	Puis il est parti. Les pattes que j’avais sectionnées avaient à moitié repoussé. Mais j’arrivais toujours à reconnaître sa silhouette parmi celle des autres Taxxons.

	Le lancement de l’attaque était un spectacle inquiétant. Les Taxxons se sont alignés le long des galeries. La Ruche vivante a brillé d’un rouge plus intense et rapidement, mais de manière régulière, les combattants se sont introduits dans les orifices des galeries et ils ont été aspirés les uns après les autres.

	Le lancement avait lieu au rythme d’un Taxxon toutes les huit secondes environ, et les galeries étaient au nombre de cinq. Il a donc fallu presque une demi-heure pour faire entrer tous les Taxxons dans les galeries. Puis ce fut mon tour.

	Au volant de la Mustang jaune, j’ai plongé dans le trou palpitant de la galerie. À ma grande surprise, la forme de la galerie s’est adaptée à moi et à ma machine. Elle s’est aplatie et élargie, ne laissant que quelques centimètres d’espace libre.

	J’ai senti le WHOOOOOSH ! dégagé par la pression de l’air. Ça m’a poussé vers le fond de la galerie. J’ai fait ronfler le moteur et je suis passé de zéro à trois cents kilomètres-heure en l’espace de quelques secondes !

	Ça n’avait rien de drôle. Je m’enfonçais à toute allure dans une galerie vivante, fermée de tous côtés. Je baissais la tête pour que mes tentacules oculaires ne touchent pas la paroi. La seule lumière était celle que diffusaient les phares de mon engin : blancs à l’avant, rouges à l’arrière.

	Pendant de longues minutes, j’ai été catapulté sous la surface du monde taxxon. En route vers un carnage.

	Et soudain…

	FWOOOOOSH ! J’ai été éjecté en plein ciel.

	RrrrrrEEEEEEEEE ! Le moteur a hurlé tandis que les roues tournaient follement dans le vide.

	J’ai jailli du sol, fait un vol plané et j’ai vu, à la lueur des explosions et des tirs de rayons Dracon, une scène qu’aucun fou n’aurait jamais pu imaginer.

	Mon engin a décrit un arc de cercle avant de retomber à la surface.

	WHHUUUUMPPPFF !

	Les roues avant ont touché le sol, le moteur a hurlé, j’ai heurté l’intérieur du véhicule si violemment que mon coude et ma patte avant gauche se sont mis à saigner. La Mustang s’est enfoncée dans le sol, dans une explosion de poussière.

	Soudain, je me suis trouvé nez à nez avec un Taxxon !

	SPLOOOMMMP !

	La machine l’a heurté de plein fouet. Elle l’a fait éclater comme un sac d’ordures !

	< Aaaahhhh ! > ai-je hurlé, horrifié.

	Mais ce n’était qu’un petit aperçu de l’horrible scène qui resterait gravée à jamais dans ma mémoire.

	Des cris de Taxxons !

	Des rugissements de Hork-Bajirs !

	Le sifflement des rayons Dracon. Tsss ! Tsss !

	Des scènes d’une violence inouïe se déroulaient de toutes parts ! La bataille faisait rage depuis une demi-heure déjà. Une demi-heure que tes Taxxons se battaient à mains nues contre des Hork-Bajirs bardés de lames.

	C’était une vraie boucherie.

	Comment pouvais-je envisager de retrouver les humains au milieu de cette terrible bataille ? Comment pouvais-je ne serait-ce que réfléchir ?

	Un gigantesque Hork-Bajir m’a repéré et s’est précipité vers la Mustang. Il a attendu d’être tout près pour crier « Andalite ! » d’un air surpris et ravi tout à la fois.

	Il s’est jeté sur te véhicule en marche. J’ai donné un coup de volant. La Mustang a amorcé un virage à angle droit. J’ai fait rugir le moteur ! WHUUMPF ! J’ai heurté le Hork-Bajir au niveau des pattes. Il a fait une pirouette au-dessus du véhicule et il est allé s’étaler dans la poussière derrière moi.

	Des Taxxons ! Des Hork-Bajirs ! Des Gedds ! Tout autour de moi ! Je me suis servi de la Mustang comme d’un bélier, rentrant dans quiconque se trouvait sur mon chemin.

	Le Jahar. Tout ce que je pouvais faire, c’était foncer dans sa direction !

	Le beau vaisseau se dressait fièrement au-dessus de la boucherie. Et là, en haut du ber, deux drôles de silhouettes, des silhouettes d’étrangers, se découpaient nettement dans la lumière des phares. Des étrangers dépourvus de queue, qui marchaient sur deux pattes seulement.

	Les humains !

	Des centaines de Taxxons s’étaient agglutinés autour de la base du ber. Ils se bousculaient pour essayer de gravir la rampe étroite qui permettait d’accéder au vaisseau.

	Un seul Taxxon se tenait debout sur la rampe d’accès. Un seul Taxxon avec quatre pattes plus courtes que les autres.

	< Arbron ! > ai-je crié en fonçant avec ma Mustang dans la masse compacte des créatures voraces.

	< Elfangor ! Je ne peux pas les retenir plus longtemps ! >

	< Est-ce que ce sont des Taxxons-Contrôleurs ? Ou est-ce qu’ils font partie de tes troupes ? >

	< Il n’y a plus aucune différence, Elfangor ! Tu ne vois donc pas ? Le sang a été versé. La faim… cette faim ! Retiens-moi, Elfangor ! Retiens-moi ! >

	Et sur ces paroles, Arbron, aristh du vaisseau Dôme StarSword, a perdu le peu de contrôle qui lui restait. Il a tourné le dos à la meute des Taxxons. Et il s’est rué vers les humains, bouche grande ouverte.

	 


Chapitre 24

	< Noooon ! > ai-je hurlé. J’ai bondi hors de la machine et j’ai plongé dans la masse des Taxxons.

	Ma queue a fendu l’air !

	Un coup ! Et j’ai avancé.

	Un coup ! Et j’ai avancé.

	Un autre coup ! Puis un autre ! Et encore un autre !

	J’ai atteint la rampe d’accès et j’ai fait dégager le dernier Taxxon qui me barrait la route.

	< Loren ! Va-t’en ! Arbron ! Nooon ! >

	J’ai gravi la rampe comme un fou. Arbron se rapprochait des humains.

	L’humain Chapman était libre. C’est vers lui que se précipitait Arbron. Chapman a poussé un hurlement.

	Arbron a reculé, prêt à rabattre le haut de son corps sur le frêle individu.

	< Aristh Arbron ! ai-je crié. Aristh Arbron, arrête ! Tu dois faire ton devoir ! >

	Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça. Je ne sais pas. Tout ce que je sais, c’est qu’Arbron a marqué une pause. Tandis que Chapman tremblait, sans défense, Arbron est resté en équilibre, son mouvement suspendu. Derrière moi, j’ai vu les Taxxons reculer. Ils ont fait place à une poignée de guerriers hork-bajirs.

	Deux mètres de haut. Des lames au niveau des poignets, des coudes et des genoux. Des cornes tranchantes pointées vers l’avant sur leurs têtes lisses, semblables à des têtes de serpent. Les courtes queues hérissées de piquants remuaient. Les Hork-Bajirs déchiraient la chair des Taxxons de leurs griffes pour avancer. J’ai réalisé que je connaissais l’un des Hork-Bajirs. C’était sous-Vysserk Sept.

	— Tiens tiens, on se retrouve, Andalite ! a-t-il dit, visiblement ravi. Elfangor, c’est ça ? C’est le nom que tu as donné d’un air de défi avant de t’échapper. J’avais tellement peur que les Taxxons t’aient attrapé. Je mourais d’envie de t’avoir pour moi tout seul !

	L’espace d’un instant, personne n’a fait le moindre mouvement. Les Taxxons blessés s’étaient retirés de la rampe d’accès pour laisser passer les Hork-Bajirs.

	J’étais seul face à une demi-douzaine de Hork-Bajirs. Derrière moi, Arbron regardait toujours Loren d’un œil vorace. Et à côté d’eux, il y avait Chapman. Dans quel camp était-il maintenant ? Et Arbron ?

	— Rends-toi, Elfangor, a roucoulé sous-Vysserk Sept. Je ne te tuerai pas. Je me contenterai de… t’utiliser. Je quitterai ce corps fruste et je m’installerai dans ton crâne. Je me pelotonnerai dans les replis de ton cerveau d’Andalite arrogant et je ferai de toi mon esclave. Et grâce au pouvoir de morphoser des Andalites, je finirai par régner sur la galaxie ! C’est ça ou la mort, Andalite. Il n’y a pas d’autre solution.

	J’ai vu Arbron se détourner de Loren. Il est venu se poster à mes côtés, silhouette massive de ver de trois mètres de long.

	< Nous avons fait du chemin depuis le bon vieux StarSword, hein, Elfangor ? a-t-il dit, avec une touche de son ancien humour. Nous sommes deux arisths perdus et isolés. Dis à cette pourriture yirk qu’il rêve, Elfangor. Dis-lui que nous sommes des Andalites. Que nous refusons de nous rendre. >

	< Tu as entendu mon ami, sous-Vysserk Sept, ai-je répondu. Si tu me veux, viens me chercher. >

	Dans les livres, dans les légendes, ce genre de propos fait toujours peur aux méchants. Dans la vie, ça ne marche pas de la même manière.

	— D’accord, a confirmé sous-Vysserk Sept. Je viens te chercher. Tous sur lui ! Coincez-le ! a-t-il hurlé, pris d’une rage soudaine.

	Ses guerriers hork-bajirs ont bondi dans ma direction. Mais la rampe était étroite. Elle ne pouvait accueillir que deux Hork-Bajirs à la fois. Tout Andalite un peu entraîné est capable d’affronter un Hork-Bajir en combat singulier. Ils sont rapides. Mais nous sommes plus rapides qu’eux.

	SWOOOOOOSH ! Le premier Hork-Bajir a brandi sa lame de poignet.

	FWAAAPPPP ! J’ai donné un coup de queue, et sa lame a disparu. Son poignet aussi.

	Mais le deuxième Hork-Bajir est passé devant et s’est mis sur ma gauche. Un de ses compagnons, sautant par-dessus la rambarde, est venu atterrir sur la plate-forme à notre droite. Le Hork-Bajir blessé n’était pas encore hors d’état de nuire.

	Les choses se gâtaient très rapidement. D’autres Hork-Bajirs affluaient sur la rampe d’accès, impatients d’obéir à leur sous-Vysserk.

	La bataille a soudain pris un tour frénétique. L’air sifflait sous les lames des Hork-Bajirs qui essayaient de m’atteindre de leurs pattes et de leurs bras puissants. Arbron faisait de son mieux, mais un Taxxon est démuni dans un combat où l’on croise le fer. Les Hork-Bajirs lui passaient sur le corps pour arriver jusqu’à moi.

	— Elfangor ! Attention ! a hurlé Loren.

	— Attrapez-le ! Qu’est-ce que vous attendez ? a rugi le sous-Vysserk. Ce n’est qu’un Andalite !

	J’ai reculé sous la pression. Je n’avais pas le temps de réfléchir. Pas une seule seconde. J’avais juste le temps de réagir. De parer les coups mortels. J’avais déjà été méchamment tailladé, ce n’était plus qu’une question de temps.

	C’est alors qu’un nouveau Hork-Bajir a surgi.

	< Alors, ça te plaît la guerre, aristh Elfangor ? > a-t-il demandé en parole mentale andalite.

	J’étais si estomaqué que j’ai failli manquer le coup suivant. Le prince de guerre Alloran ! Morphosé en Hork-Bajir !

	Alloran a pivoté sur lui-même. Avant que le sous-Vysserk puisse faire ouf, la lame de poignet d’Alloran est venue se coller contre sa gorge.

	< Pas un geste, Yirk. Pas même un souffle, a fait Alloran. < Rappelle tes hommes. Rappelle-les, ou je rirai quand ta tête ira rouler par terre. >

	— Arrière ! a crié le sous-Vysserk. Reculez !

	Les Hork-Bajirs ont obéi. Ils ont commencé à refluer. Je suffoquais, j’avais du mal à reprendre mon souffle. J’étais exténué. Je saignais. Loren a couru vers moi, et elle a pressé ses mains contre les bords d’une profonde entaille sur ma poitrine. Ce geste a ralenti l’écoulement du sang.

	— Tu es encore en vie ! a-t-elle dit. Je me faisais tellement de souci.

	< Bon, voici ce que nous allons faire maintenant, a annoncé Alloran. Les deux humains, mes deux amis et moi-même allons monter à bord du Jahar. Et toi, sous-Vysserk, tu viens avec nous. Dès que nous aurons décollé, nous te jetterons dehors. Que penses-tu de ce plan, Yirk ? > a-t-il demandé, en accentuant sa pression.

	— Est-ce que j’ai le choix ?

	< On a toujours le choix, Yirk. Je peux découper ce Hork-Bajir et donner ton corps de limace impotente en pâture à mon ami taxxon. C’est une possibilité. Ou alors tu peux dire à tes hommes de dégager la rampe d’accès. De la dégager complètement. >

	— Et la réputation de bonté et de gentillesse des Andalites ? s’est moqué le Yirk.

	< Que s’est-il passé ? Nous avons laissé cette image parmi les cendres de la planète Hork-Bajir. >

	— Tu y étais ?

	< J’y étais. Mon nom est Alloran-Semitur-Corrass. Je suis le prince de guerre Alloran. >

	Pour la première fois, le sous-Vysserk a eu l’air effrayé. L’attitude moqueuse et arrogante qu’il avait manifestée s’est envolée. En un clin d’œil, il a ordonné à ses hommes d’évacuer la rampe.

	Nous avons reculé prudemment vers le Jahar : Alloran, qui maintenait toujours le sous-Vysserk yirk d’une poigne de fer ; Loren, qui continuait à soigner ma blessure ; et Chapman, le traître qui nous avait tous mis dans ce terrible pétrin.

	Seul Arbron s’est éloigné du sas ouvert.

	< Viens avec nous, Arbron, ai-je dit. Regarde autour de toi. Les Taxxons libres ont perdu la partie. La Ruche vivante va être anéantie. Il n’y a aucun avenir pour toi ici. >

	< Elfangor, il n’y a d’avenir pour moi nulle part. >

	< Mais tu ne peux pas faire ça, ai-je insisté. Qui est-ce qui m’aidera à me prendre moins au sérieux ? Qui se moquera de moi quand je me verrai sous les traits d’un grand prince ? >

	< Vas-y, Elfangor, a dit Arbron avec douceur. Va sauver la galaxie. >

	< Laisse-le, a dit Alloran. L’aristh… je veux dire le guerrier Arbron est une victime de guerre. >

	 


Chapitre 25

	Le Jahar est parti. Personne n’a cherché à nous retenir. La bataille continuait, et aucun Yirk n’a eu le réflexe de nous prendre en chasse.

	En tout cas, c’est ce que j’ai cru. Alloran a démorphosé, quittant son corps de Hork-Bajir. J’en ai été soulagé. Il a dû remarquer mon expression.

	< Tu croyais qu’il m’était arrivé la même chose qu’à Arbron ? Que j’étais resté coincé dans mon animorphe ? Que j’étais devenu un nothlit ? Non, aristh Elfangor. Je suis encore moi-même. >

	< J’en suis heureux, mon prince >, ai-je dit.

	Du coin qu’il occupait, sous-Vysserk Sept contemplait la scène. Il a vu Alloran démorphoser et reprendre son corps d’Andalite. Loren semblait stupéfaite. Même Chapman se tenait étrangement tranquille. Il appréhendait sûrement ce que nous allions lui faire.

	Quoi que nous lui fassions, ce serait mérité.

	< Quels sont vos ordres, mon prince ? > ai-je demandé.

	Alloran a souri d’un air sarcastique.

	< Ah, tu veux des ordres maintenant. Quand je t’ai ordonné de vider ces bassins pleins de Yirks dans l’espace, tu m’as désobéi. Et maintenant tu veux des ordres. Maintenant, tu veux que je te dise quoi faire. >

	J’étais trop fatigué pour être en colère. Trop fatigué aussi pour réfléchir aux conséquences de ma désobéissance passée : je pouvais sans doute faire une croix sur ma carrière de soldat. Qu’allais-Je faire ? Expliquer à un tribunal militaire que moi, petit aristh de rien du tout, j’avais jugé immoral l’ordre d’Alloran ?

	< Mon prince, le globe spatio-temporel est… >

	< Tais-toi, jeune imbécile ! a lâché Alloran, en me regardant d’un air furieux. Nous n’avons pas te temps de nous occuper de ça pour l’instant. Il faut d’abord régler le problème que tu m’as empêché de résoudre. Ce vaisseau taxxon avec sa cargaison de limaces yirks est toujours sur la base de lancement. Que crois-tu que j’ai fait ces deux derniers jours ? Je suis resté tapi dans l’ombre, à morphoser et à démorphoser, sans quitter des yeux ce vaisseau. >

	< Prince Alloran, est-ce vraiment ce que nous avons de plus important à faire ? >

	Pour la première fois depuis qu’il avait démorphosé, il s’est tourné vers moi. Il m’a fixé. C’est là que j’ai vu la lueur dans son regard. La lueur de rage. Une rage folle.

	< À la guerre, le plus important est d’anéantir ses ennemis, aristh Elfangor. Rien n’est plus important que cela. Est-ce que tu comprends ? >

	Il a tourné ses tentacules oculaires vers le sous-Vysserk.

	< Tu comprends, n’est-ce pas ? Vous les Yirks, vous comprenez. >

	— Tu as dit que tu me laisserais partir ! a crié le sous-Vysserk.

	< C’est ce que je vais faire, a dit Alloran. Ouvre le sas, aristh Elfangor. Le sous-Vysserk va voir si son corps de Hork-Bajir peut voler ! >

	Le sous-Vysserk s’est raidi. Il n’allait pas se laisser éjecter du vaisseau sans se battre. Ses muscles de Hork-Bajir se sont contractés.

	Il m’a semblé qu’il lançait un coup d’œil à Chapman. Et j’aurais juré que… mais non, je devais me faire des idées. C’est juste que j’avais cru voir Chapman secouer la tête, imperceptiblement.

	La face du sous-Vysserk est devenue inexpressive. L’éclair qui s’était allumé dans ses yeux a disparu. Il a détendu ses muscles.

	< Ralentis jusqu’à l’arrêt total, a dit Alloran. Altitude ? >

	< Quinze mille pieds, ai-je dit d’un ton neutre. Nous sommes encore dans l’atmosphère. La vitesse zéro est atteinte. >

	< Vitesse zéro, a dit Alloran. Conditions adéquates. Ouvre le sas maintenant. >

	Que pouvais-je faire ? J’étais un simple aristh. J’avais déjà défié Alloran une fois. Si je recommençais… Il était fou. Dément.

	Que pouvais-je faire ? J’ai ouvert le sas. De l’air chaud, de l’air taxxon s’est engouffré dans l’espace confiné de l’habitacle. Les cheveux blonds de Loren se sont décoiffés.

	< Dehors, Yirk >, a dit Alloran en s’adressant au sous-Vysserk Sept.

	J’ai fermé mes yeux principaux. Mes tentacules oculaires sont restés rivés sur le tableau de bord. Je ne pouvais pas regarder.

	< Referme le sas >, a dit Alloran quelques secondes plus tard.

	J’ai osé ouvrir les yeux. Le sous-Vysserk avait disparu. J’ai jeté un coup d’œil sur les écrans permettant de visualiser l’extérieur du vaisseau. Une minuscule silhouette dégringolait à travers les nuages. J’ai regardé ailleurs.

	< Maintenant on y retourne et on carbonise ce transporteur, a dit vivement Alloran. Ravi de constater que tu as un peu grandi, aristh Elfangor. Ramène-nous au-dessus de la base de lancement, dans la partie sud-est. Reste à cette altitude. Après, on ira chercher le globe spatio-temporel, d’accord ? >

	Il avait l’air enjoué. Comme si, pour l’instant du moins, toute cette folie était oubliée. Mais je savais que ce n’était pas fini. Nous n’avions nullement besoin de tuer les Yirks enfermés dans la soute du transporteur, en revanche, il nous fallait mettre le globe spatio-temporel en lieu sûr.

	Mais j’avais renoncé à discuter. J’étais fatigué. J’avais peur. J’étais malade rien qu’en pensant à Arbron. Je voulais dormir, dormir, dormir, et ne me réveiller qu’une fois de retour chez moi, me retrouver dans l’herbe de mes prairies natales, à l’ombre des arbres de mon propre monde.

	J’ai vu que Loren me regardait. Elle avait l’air inquiet, soucieux. Mais comment ne pas l’être dans de telles circonstances ? Et pourtant…

	Chapman regardait lui aussi. Il avait l’air tendu. Ce qui était compréhensible. Et pourtant…

	< Pourquoi t’es-tu décidé à venir avec nous ? ai-je demandé à Chapman. Tu comptes sur notre indulgence ? Tu nous as trahis. Tu as trahi l’autre humaine. Tu as parlé de la Terre aux Yirks. Tu as peut-être trahi ton espèce tout entière. >

	Il a haussé les épaules.

	— Ce n’est pas de ma faute, non ? J’étais sur Terre, je ne demandais rien à personne. Je n’ai pas demandé à me faire kidnapper par des Skrit Na. Je n’ai pas demandé à ce que vous autres Andalites me fassiez traverser la moitié de la galaxie. J’essayais juste de me protéger.

	< En négociant avec les Yirks ? a ricané Alloran. Les Yirks ne négocient pas. Ils auraient fait de toi un esclave. >

	— Oui, c’est sans doute ce que j’ai fini par comprendre. Au bout d’un moment, a dit Chapman. Écoutez, je regrette, ok ? Je ne suis qu’un jeune humain stupide. Donnez-moi une chance.

	< Nous atteignons la base de lancement, ai-je annoncé. Il y a beaucoup de fumée. Mais vous pouvez toujours accrocher le système de visée sur la cible. >

	Alloran n’a pas répondu. Il s’est contenté de fixer l’écran. L’agrandissement maximum permettait de voir les silhouettes des Taxxons sur le site. On distinguait bien les vaisseaux ; certains étaient en flammes, d’autres penchaient dangereusement.

	La Ruche vivante avait causé de gros dégâts chez les Yirks.

	Mais des bataillons de Hork-Bajirs s’en prenaient aux Taxxons. Et d’autres Taxxons dévoraient fiévreusement…

	Arbron était quelque part en dessous de nous.

	Alloran a réglé le système de visée de l’atomisateur. Il a pris son temps. Il l’a accroché sur le transporteur qui renfermait des milliers de limaces yirks sans défense.

	< Tire, aristh Elfangor >, a-t-il dit.

	< Comment ? >

	< J’ai dit « tire ». Grille-moi tous ces Yirks. Tu les as laissés vivre, à toi de les faire disparaître maintenant. Répare ton erreur, et personne ne saura rien de ta lâcheté passée. >

	J’ai avancé le doigt vers la commande de tir.

	< Vas-y, Elfangor >, a sifflé Alloran.

	 


Chapitre 26

	Mon doigt a hésité au-dessus de la commande. C’était la guerre. À la guerre, il fallait anéantir l’ennemi. Alloran était mon prince. Il fallait obéir à son prince.

	Mais liquider dix mille Yirks sans défense ? D’une seule pression du doigt ?

	Non.

	J’ai retiré ma main et, en un geste éclair, la lame caudale d’Alloran est venue se placer contre ma gorge.

	< Tu crois que tu peux faire la guerre proprement, Elfangor ? C’est ça ? Ou bien tu fais partie de ceux qui sont bien contents d’avoir des gens comme moi pour faire le sale travail à leur place ? >

	< Ce sont des créatures sans défense >, ai-je dit le plus calmement possible.

	< Ce sont nos ennemis. Bande d’hypocrites ! Vous êtes tous des hypocrites ! Si on a perdu la guerre contre les Hork-Bajirs, c’est à cause de mauviettes et de moralisateurs dans ton genre ! C’est à cause d’imbéciles comme toi que j’ai été disgracié, qu’on me tient à l’écart, qu’on me confie des missions ridicules, avec juste une poignée d’arisths sous mes ordres. >

	< Prince de guerre Alloran, malgré tout le respect que je vous dois… >

	< Qu’est-ce que ça change, la manière dont on se débarrasse de l’ennemi ? > a repris Alloran.

	Je ne voyais plus du tout de quoi il voulait parler. Il était parti dans ses pensées. Perdu dans ses propres souvenirs.

	< Qu’est-ce que ça change, qu’ils soient tués à coups de lame caudale, avec un atomisateur ou avec un virus quantique ? >

	Un virus quantique ? Non ! Non ! Malgré toutes les horreurs que j’avais connues jusqu’ici, j’étais abasourdi.

	< Quoi… vous avez utilisé un virus quantique ? Vous avez lâché un virus quantique sur la planète Hork-Bajir ? >

	Un virus quantique est une espèce de maladie qui affecte l’espace-temps. Ce virus neutralise peu à peu la force qui assure la cohésion des particules subatomiques. Il désintègre lentement tout ce à quoi il se propage. Les êtres vivants contaminés par un virus quantique voient leurs molécules se désagréger. Leur agonie peut durer des jours, des semaines.

	C’était le secret d’Alloran. L’acte pour lequel il avait été disgracié. Les Yirks nous accusaient de les avoir attaqués avec un virus quantique. Nous avions nié les faits. Tous les Andalites croyaient que c’était encore un nouveau mensonge de leur part.

	Alloran m’a regardé fixement.

	< Je ne supporterai pas qu’un lâche et un imbécile comme toi fasse échouer… >

	Je l’ai vu venir du coin d’un tentacule oculaire. Un mouvement soudain. Pas spécialement rapide, mais inattendu.

	Chapman !

	Il s’est jeté sur Alloran en lançant en avant une de ses solides mains d’humain. Ses doigts étroitement serrés ont atteint Alloran au niveau de la tempe.

	Alloran a reculé la tête. Plus par surprise que sous l’effet de la douleur. Mais ça a suffi. J’ai fait siffler ma queue. Du plat de ma lame caudale, j’ai frappé Alloran à la tête, de toutes mes forces.

	Il est tombé comme une masse. Il s’est étalé sur le sol, évanoui. Et un air de triomphe s’est peint sur le visage de Chapman. Il exultait.

	J’aurais dû comprendre alors. J’aurais dû réaliser.

	Au lieu de cela, je suis allé chercher la trousse de secours et, de mes mains tremblantes, j’ai sorti une seringue de calmant. J’en ai injecté le contenu dans la chair de mon prince en proie à un accès de folie. Il se tiendrait tranquille pendant quelques heures.

	— Et maintenant ? a demandé Chapman.

	< Et maintenant quoi ? ai-je crié. Maintenant quoi ? Je viens d’assommer mon propre prince ! >

	J’en étais malade. Complètement malade. Mais je n’avais personne vers qui me tourner. Personne qui puisse prendre les décisions à ma place. J’avais beau m’être conduit comme un imbécile, c’était quand même à moi de prendre les choses en main.

	< Nous allons récupérer quelque chose, ai-je dit, en m’efforçant de reprendre mon calme. Puis nous quittons cette planète sinistre aussi vite que ce vaisseau nous le permettra ! >

	Chapman a hoché la tête, comme si cela lui convenait. Loren est venue vers nous. Elle a posé sa douce main d’humaine sur la plaie que j’avais à la poitrine. Une croûte avait commencé à se former, mais l’effort que j’avais fourni pour assommer Alloran l’avait rouverte. Loren a déchiré le bas d’une de ses peaux artificielles. Elle l’a attaché autour de ma poitrine pour protéger ma blessure.

	< Merci >, ai-je soupiré.

	— La vie est-elle toujours aussi folle pour les élèves-soldats de l’espace ?

	< Oh, oui, ai-je acquiescé avec amertume. Je m’introduis sur la planète des Taxxons, je les aide à préparer une guerre civile, je me rebelle contre mon prince, je dois remettre la main sur le globe spatio-temporel, le tout en compagnie de deux étrangers bipèdes… la routine, quoi. >

	J’observais attentivement les lieux que nous étions en train de survoler, en quête de l’endroit où nous avions atterri en catastrophe avec le vaisseau skrit na. Mais j’ai perçu le sourire de Loren.

	— Hé, tu viens de faire de l’humour. Je ne savais pas que tu en avais, Elfangor.

	< Quand le monde sombre dans la folie, que peut-on faire d’autre ? >

	J’ai repensé à Arbron. Il continuait à plaisanter, même si sa vie était fichue.

	< Arbron savait-il déjà que le monde était fou ? > ai-je ajouté.

	Un voile de tristesse a recouvert le visage de Loren.

	Puis elle s’est forcée à sourire de nouveau.

	— En parlant de fous… ce n’est pas toi que j’ai vu arriver au volant d’une Mustang jaune vif, quand nous étions là-bas ?

	< C’est une merveilleuse machine. Primitive, mais étrangement agréable à piloter. >

	J’ai arrêté la poussée des moteurs et je me suis concentré sur l’écran.

	< Le voilà. On descend. Il faut que je désintègre la coque pour que le rayon tracteur puisse remonter le globe. >

	Je me suis posé dans l’étroite vallée, tout près de l’épave du vaisseau skrit na. J’ai pris un atomisateur portable, j’ai ouvert le sas et j’ai foncé à l’extérieur.

	Quelques minutes ont suffi pour pulvériser la carcasse du vaisseau et mettre au jour le globe spatiotemporel.

	La chose qui était à l’origine de toute cette horreur.

	L’arme la plus puissante de toutes.

	Elle se dressait parmi les restes du vaisseau, si inoffensive en apparence. Si les Yirks s’étaient doutés de sa présence, ils n’auraient reculé devant rien pour s’en emparer.

	Heureusement que Loren ne leur avait rien dit quand elle était leur prisonnière. Que Chapman s’était tu lui aussi.

	C’était une chance.

	Heureusement aussi que j’avais réussi à me débarrasser des Hork-Bajirs. Que nous avions pu quitter la base sans être suivis.

	Là aussi, nous avions eu de la chance.

	Trop de chance.

	J’étais vraiment un imbécile. Un frisson m’a parcouru la colonne vertébrale.

	Je me trouvais derrière le globe spatio-temporel, on ne pouvait pas me voir du Jahar. Et, soudain, tandis que je m’efforçais de dégager le globe, j’ai su ce qui se tramait à l’intérieur du Jahar. J’ai su ce que j’allais découvrir en repassant de l’autre côté du globe blanc cassé.

	Tremblant de fatigue et de désespoir, j’ai réglé l’atomisateur sur l’avant-dernier niveau. Il fallait que je parvienne à renouveler l’exploit d’Arbron : trois tirs rapides et rapprochés. Oui, trois.

	J’ai inspiré plusieurs fois à fond, avant de surgir de derrière le globe.

	Loren tenait un lance-rayons Dracon !

	J’ai tiré !

	Elle s’est écroulée, tremblant sous la décharge énergétique.

	Tsss !

	Chapman a fait feu ! Mais les événements qu’il venait de traverser l’avaient affaibli, et il tremblait.

	J’ai riposté ! L’humain s’est effondré dans la poussière. Mais il en restait un. Je le savais. Et je savais aussi que j’avais très peu de temps.

	Brusque mouvement ! Je me suis retourné et j’ai fait feu ! Manqué ! Non, pas complètement. J’avais étourdi son bras droit. La main qui brandissait le lance-rayons Dracon est retombée, toute molle.

	Il était là, le visage écumant de rage. Alloran. Le prince de guerre Alloran-Semitur-Corrass.

	Mais ce n’était plus tout à fait Alloran.

	Ce moment-là resterait gravé à jamais dans ma mémoire. Je contemplais pour la première fois l’Abomination.

	Comment vous expliquer ? Alloran n’était plus Alloran.

	< Très bien, aristh Elfangor. Il t’a fallu du temps, mais tu as fini par comprendre. >

	< Sous-Vysserk Sept >, me suis-je exclamé.

	< Oui, mais plus pour très longtemps. Le Yirk qui a permis la création du premier Andalite-Contrôleur ? Le Yirk qui a capturé le fabuleux globe spatio-temporel ? Je crois que je vais grimper plusieurs échelons d’un coup. Qu’en penses-tu ? >

	 


Chapitre 27

	J’ai levé mon atomisateur et je l’ai pointé sur Alloran… non, sur sous-Vysserk Sept.

	< Tu t’es servi de Chapman comme Contrôleur. Tu étais dans sa tête. Ce Hork-Bajir que je prenais pour toi… c’était une ruse. >

	< Bien sûr. Et un autre de mes guerriers a utilisé Loren, a-t-il ricané. Et pendant que tu t’appliquais à dégager le globe spatio-temporel, j’ai réanimé Alloran et je me suis glissé dans sa tête. Le premier et l’unique Andalite-Contrôleur ! C’est gentil à toi d’avoir estourbi ce vieux combattant pour moi. Je ne savais pas comment j’allais m’y prendre avec un malin comme lui. Il était un peu fou, certes, mais il savait faire la guerre. Il n’a pas hésité à pousser dans le vide le Hork-Bajir qui jouait mon rôle. Oui, Alloran était un guerrier. >

	La vérité m’a heurté de plein fouet. C’était moi qui avais permis au sous-Vysserk de prendre le contrôle d’Alloran ! J’avais engendré cette Abomination !

	< Chapman m’a parlé du globe spatio-temporel, bien entendu. Mais nous avions besoin de toi pour la localiser. L’attaque des montagnards taxxons aurait pu tout remettre en question, mais finalement, elle a joué un rôle positif. Tu ne t’es pas méfié : tu étais trop inquiet à cause de cet autre aristh. Tu n’as même pas pris le temps de te demander pourquoi les deux humains t’attendaient. Tu n’as pas été surpris de voir que mes troupes te laissaient partir. >

	J’avais fait ça ! J’avais permis à cette Abomination d’exister ! J’avais livré le globe spatio-temporel à cette ignoble créature !

	< Mais tu connais la meilleure ? Le sous-Vysserk a éclaté de rire. Je ne t’aurais jamais laissé détruire ce transporteur empli de mes congénères. Chapman ignorait l’existence de ces Yirks, et donc moi aussi. Et si tu avais obéi aux ordres d’Alloran, j’aurais été obligé de tout faire pour t’en empêcher. Moi ou l’autre yirk, celui qui loge dans la tête de la jeune humaine. C’était une chose de sacrifier le pauvre imbécile qui jouait mon propre personnage. Mais dix mille Yirks ? Non, il m’aurait fallu intervenir, et à vous deux, avec Alloran, vous m’auriez certainement taillé en pièces. >

	L’air me manquait. J’avais tout fait de travers. Mes erreurs étaient si énormes que toute l’espèce andalite était désormais menacée !

	< Mais non, Elfangor est l’un de ces gentils Andalites, a ricané sous-Vysserk Sept. Tu ne vas pas jusqu’à massacrer des créatures impuissantes, n’est-ce pas ? Ha ! ha ! Quelle merveille ! Tes scrupules ont mis Alloran à ma merci. Alloran et le globe spatio-temporel. Ils sont à moi ! >

	< Vraiment ? ai-je dit d’une voix éteinte. C’est quand même moi qui ai l’atomisateur. >

	< À l’heure qu’il est, une dizaine de Cafards sont en route pour ici. Tu as perdu, petit. >

	< Le temps qu’ils arrivent, tu ne seras plus qu’un tas de cendres >, ai-je menacé.

	< Non, tu ne tuerais pas un ennemi sans défense, a-t-il ricané. Je n’ai pas d’arme ! Je suis ton prisonnier ! Ha ! ha ! Je remets mon sort entre tes mains, Elfangor. Je me rends ! >

	Il a mis les bras en croix, sans cesser de rire. Il se moquait de moi.

	< Tu as raison, sous-Vysserk. Je ne vais pas te tuer. >

	J’ai appuyé sur la détente. L’Andalite-Contrôleur a été terrassé par le choc. Il a glissé au sol.

	J’ai couru vers Loren. J’ai traîné son corps évanoui le long de la rampe d’accès, et je l’ai laissé à l’intérieur du Jahar. Puis, après une seconde d’hésitation, je suis allé chercher celui de Chapman.

	J’étais en train de remonter le corps du sous-Vysserk quand la première formation de Cafards est passée au-dessus de nos têtes. Les vaisseaux ont décrit un arc de cercle, avant de revenir vers nous.

	Deux autres Cafards. Puis deux de plus. Le ciel se remplissait de Cafards. Jamais je n’arriverais à m’enfuir à bord du Jahar.

	À moins que…

	Le sous-Vysserk avait-il dit aux autres Yirks qu’il comptait emprunter un corps andalite ? Sans doute. Il avait dû les prévenir. Ne serait-ce que pour éviter de se faire tirer dessus par accident.

	Mais les Yirks étaient-ils capables de faire la distinction entre deux Andalites ?

	J’ai couru à bord du vaisseau, j’ai arraché le couvercle de la trousse de secours et j’en ai extirpé une seringue contenant un stimulant. Je suis revenu à toute allure auprès du sous-Vysserk inconscient et je lui ai injecté le produit. Ça le ranimerait en moins d’une minute.

	Désormais, les Cafards tournoyaient au-dessus de nos têtes. Certains s’apprêtaient à atterrir. J’ai foncé à l’intérieur du Jahar, j’ai refermé le sas et j’ai branché les transmissions intervaisseaux.

	La face d’un Hork-Bajir est apparue sur mon écran. Il me regardait avec toute la hargne et tout te dégoût que les Hork-Bajirs ressentent pour les Andalites.

	Je lui ai rendu son regard. Et d’une voix sonore, dure et arrogante, je lui ai dit :

	< Comment ? Tu ne reconnais pas ton sous-Vysserk ? Ha ! ha ! J’ai réussi, espèce d’imbécile ! Exactement comme je l’avais prédit. J’ai réussi à prendre le contrôle d’un Andalite ! >

	Le regard du Hork-Bajir a vacillé. Le doute l’avait saisi.

	Si je montrais la moindre hésitation, j’étais perdu. Un sous-Vysserk yirk se devait d’être sûr de lui.

	< Tu vois cet Andalite étendu par terre ? >

	— Oui… sous-Vysserk Sept.

	< Bien, tu n’es ni bête ni aveugle. Je veux le voir courir. Tu m’as compris ? Dès que j’aurai décollé, débrouille-toi pour le faire courir ! Ensuite, quand il sera bien fatigué, que ses genoux ploieront sous l’effort, tue-le ! Je veux le voir mort ! Et si tu manques à ton devoir, tu seras donné en pâture aux Taxxons. Sous-Vysserk Sept, fin de la communication. >

	J’ai désactivé l’écran sans attendre la réponse. Peut-être que ça allait marcher. Peut-être pas.

	J’ai pianoté sur le tableau de bord, et le Jahar s’est élevé en douceur. J’ai demandé à visualiser l’extérieur, et j’ai effectué un mouvement panoramique avec le viseur, jusqu’à ce que je repère la silhouette du sous-Vysserk. Il était juste en train de se remettre debout.

	Je devais lui reconnaître une chose : ce n’était pas un imbécile. Il a tout de suite compris ce qui se passait. Il s’est mis à courir, échappant de justesse au tir de rayon Dracon du Cafard qui le survolait.

	J’ai laissé flotter le Jahar vers l’épave du vaisseau skrit na. Concentrant toute mon attention, j’ai enclenché le rayon tracteur du Jahar et je l’ai amené au-dessus de la sphère blanche du globe spatio-temporel.

	Sous-Vysserk Sept courait à toute allure sur le sable, poursuivi par des Cafards qui s’amusaient à le frôler de leurs tirs.

	Le Jahar a pris de l’altitude, tractant le globe spatio-temporel. J’ai réduit peu à peu la longueur du rayon tracteur et j’ai ramené le globe contre le ventre du Jahar. Je l’ai arrimé au moyen de filins énergétiques. Nous sommes montés à travers l’atmosphère de la planète Taxxon. Nous avons franchi la barrière de nuages brillants.

	C’est à ce moment-là seulement que les Yirks ont commencé à se douter de quelque chose.

	Les transmissions intervaisseaux ont grésillé. Une vilaine face de Hork-Bajir est apparue, et m’a dévisagé d’un air soupçonneux.

	— Sous-Vysserk Sept le centre de contrôle vous demande de vous préparer à atterrir.

	J’ai essayé de continuer à bluffer. Mais, lorsque j’ai refusé de faire demi-tour pour atterrir, ils ont compris.

	Sur mon écran, j’ai vu une nuée de Cafards s’élever au-dessus de la surface de la planète. Mais c’était trop tard.

	Je suis passé en postcombustion, prêt à disparaître dans l’Espace-Zéro.

	 


Chapitre 28

	— Alors c’est ça, l’Espace-Zéro, a dit Loren en regardant à travers le hublot. On a déjà passé toute une journée dedans et je ne comprends toujours pas ce que c’est.

	Mes tentacules oculaires ont suivi son regard. Je n’ai vu qu’un vide blanc. Le néant blanc.

	< L’Espace-Zéro, ce n’est rien en particulier, ai-je dit posément. C’est l’antiespace. Tu sais, comme l’antimatière et l’antigravité ? Eh bien, l’Espace-Zéro c’est un peu la même chose. >

	Je lui avais expliqué ça au moins deux fois au cours des dernières vingt-quatre heures. Mais elle me le redemandait sans doute comme ça, pour parler de quelque chose. Elle venait de vivre une des pires expériences qui puisse arriver à une créature : on avait fait d’elle un Contrôleur. Je ne savais même pas comment elle arrivait à parler sans pleurer.

	Heureusement, le Yirk qu’elle avait dans la tête était arrivé au bout de son cycle de ravitaillement. Les Yirks se nourrissent de rayons du Kandrona. Tous les trois jours, ils doivent sortir de leur hôte et retourner dans le bassin yirk pour absorber les rayons du Kandrona.

	J’avais donc passé un marché avec le Yirk affamé. Soit je ligotais Loren et j’attendais que le Yirk meure de faim. Soit il sortait de son plein gré. Je lui avais proposé de le mettre en hibernation profonde. De le congeler. Le Yirk a préféré l’hibernation à la mort par privation de rayons du Kandrona.

	J’ai tenu parole. Dès que le Yirk s’est glissé hors de l’oreille de Loren, je l’ai cryogénisé. Puis je l’ai éjecté du vaisseau, évacué dans le vide de l’espace réel. Un jour peut-être, on le retrouverait et on réussirait à le ranimer. Mais il risquait davantage d’être aspiré par le puits gravitationnel d’une étoile et de finir en cendres.

	Surtout, je m’étais arrangé pour l’éjecter tout près d’un soleil. Peut-être que je ne respectais pas tout à fait ma promesse. Mais ça m’était un peu égal. Jusqu’à maintenant, mes grands principes n’avaient provoqué que des catastrophes.

	J’étais un imbécile. Un enfant dont le sens de la justice et les grands principes, ce qu’il fallait faire ou ne pas faire, venaient des livres de contes.

	La guerre n’avait que faire des grands principes. C’était ce qu’Alloran avait essayé de m’apprendre. J’avais compris la leçon trop tard.

	— As-tu décidé de l’endroit où nous allons, Elfangor ? m’a demandé gentiment Loren.

	— Il n’en sait rien, a répondu Chapman.

	Il passait tout son temps assis dans un coin à nous jeter des regards noirs. Le sous-Vysserk avait séjourné dans sa tête. Si cet imbécile de Chapman en avait tiré une leçon, ça ne se voyait absolument pas.

	— Elfangor est perdu. Pas vrai ? Il a tout raté… Arbron est resté coincé dans son corps de mille-pattes, Alloran a été transformé en premier Andalite-Contrôleur de l’Histoire. Les Yirks ont failli s’emparer du globe spatio-temporel. Ça va être dur d’expliquer tout ça aux autres quand tu rentreras chez toi, hein ?

	Je l’ai ignoré. Quand je rentrerais chez moi. Qu’est-ce que ça voulait dire, rentrer chez moi ? Retrouver mes parents ? Galoper en toute liberté dans les prairies que j’avais toujours connues ? Passer mes journées avec mes amis d’enfance ?

	Je n’étais plus un enfant. Ma planète d’origine existait toujours, mais je n’y aurais plus jamais ma place.

	Loren s’est approchée de moi.

	— Elfangor, secoue-toi ! On tourne en rond dans l’Espace-Zéro.

	< Oui, je sais. >

	— Tu as fait de ton mieux. Tu n’es qu’un enfant, comme moi.

	< Je suis aristh dans l’armée andalite. J’ai désobéi à mon prince et, par ma faute, il est devenu esclave des Yirks. Maintenant, ils vont apprendre tout ce qu’il sait sur nos systèmes de défense. Tout sur les capacités de nos armements, sur l’emplacement de nos vaisseaux. Heureusement que ce n’est pas un scientifique : il ne pourra pas leur fournir d’informations sur la technologie de l’animorphe ni sur les logiciels que nous utilisons. Mais ce sera la plus belle victoire des services de renseignements yirks à ce jour. >

	Chapman a secoué la tête.

	— J’ai eu raison de choisir le camp des Yirks, non ? Vous les Andalites, vous êtes en perte de vitesse. À moins que…

	Loren l’a fusillé du regard.

	— Et si tu la fermais ?

	Chapman s’est contenté de sourire.

	— À moins que vous n’utilisiez cette espèce de globe spatio-temporelle. Pour revenir en arrière et mettre la main sur la toute première tribu de limaces yirks. Vous les tuez toutes, et l’espèce entière disparaît. Pour de bon. Comment est-ce qu’on appelle ça déjà ? Ah oui, un génocide. Prêt pour un petit génocide, Elfangor ?

	J’ai secoué la tête d’un air las.

	< Ne gaspille pas ton temps, Chapman. Je ne me laisserai pas tenter. >

	Loren a froncé les sourcils.

	— Qu’est-ce que tu veux dire ?

	< Il essaie de me pousser à utiliser le globe spatiotemporel. Souviens-toi qu’il a été Contrôleur, même si ça n’a pas duré longtemps. Sous-Vysserk Sept lui a laissé des instructions, au cas où les choses tourneraient mal. Chapman sait parfaitement que pour utiliser le globe, je devrais retourner dans l’espace réel. À mon avis, les Yirks ont placé un émetteur-espion sur la coque du Jahar. Si on repasse dans l’espace normal, on activera tous les senseurs yirks à des milliards de kilomètres à la ronde. >

	En lisant la rage intense sur le visage de Chapman, j’ai su que j’avais vu juste.

	J’aurais compris au moins une chose. Je n’étais pas assez stupide pour…

	Soudain, ça m’a frappé comme une évidence. Quel que soit l’endroit où nous émergerions dans l’espace réel, les Yirks se précipiteraient à nos trousses.

	Peu importait l’endroit.

	Un piège ! Je pouvais leur tendre un piège ! Mais où ? Où devais-je m’arranger pour attirer la flotte yirk ?

	À proximité du StarSword ! Mon ancien vaisseau. Il pourchassait un corps expéditionnaire yirk du côté de la nébuleuse Graysha. Il avait plus ou moins rendez-vous avec un second vaisseau Dôme.

	Deux vaisseaux Dômes. Plus le Jahar. Une puissance de feu suffisante pour faire face à tout ce que les Yirks pourraient rassembler.

	Je me suis dirigé vers le tableau de bord et j’ai entré les coordonnées.

	— Tu as un plan ? m’a demandé Loren.

	< Plus ou moins >, ai-je marmonné.

	Je commençais déjà à avoir des doutes.

	< Il y a un endroit qu’on appelle la nébuleuse Graysha. Nous ne possédons pas beaucoup d’informations sur cette zone, mais il paraît qu’elle abrite une espèce évoluée. Il paraît aussi que les Yirks explorent la nébuleuse. Mon ancien vaisseau, le StarSword, est allé voir si le corps expéditionnaire yirk qu’il poursuivait ne se trouve pas dans ces parages. >

	— Donc, on va là-bas pour retrouver ton ancien vaisseau. Est-ce que… est-ce que cette nébuleuse est proche de la Terre ?

	< Non. >

	< Elfangor… Est-ce que je vais rentrer chez moi un jour ?

	< Loren, je ferai de mon mieux. >

	Chapman a ricané.

	— Tu as vu ce que ça donne quand Elfangor fait de son mieux. Autant dire adieu à la Terre tout de suite.

	 


Chapitre 29

	< Nous allons émerger dans l’espace réel, ai-je expliqué. Si nous avons de la chance, nous tomberons près du StarSword. Si nous avons beaucoup de chance, il y aura d’autres vaisseaux andalites à proximité. À partir du point d’émergence, les Yirks ne mettront pas plus d’une heure à se manifester. >

	< Et ensuite ? a demandé Loren.

	< Combat spatial, j’imagine. Chasseurs andalites contre Cafards yirks. Je nous compte dans le lot bien sûr. >

	— Que puis-je faire pour t’aider ?

	< Montre-moi la meilleure manière de ligoter un humain, ai-je dit en regardant Chapman. Je ne veux pas me laisser distraire. >

	Nous avons enroulé du câble électrique autour des mains et des pieds de l’humain. Puis nous lui avons attaché les mains et les pieds ensemble dans le dos.

	— Une dernière chose, a dit Loren.

	Elle a pris un morceau de câble et elle l’a passé autour du visage de Chapman, couvrant sa bouche.

	— Comme ça, on n’aura pas à l’écouter non plus.

	J’ai mis plusieurs secondes à comprendre. De nombreuses espèces communiquent en faisant des sons avec leur bouche. Mais jamais je n’avais réalisé qu’on pouvait faire taire quelqu’un avec un morceau de câble.

	< Pour faire taire un Andalite, il faut l’assommer, ai-je dit. Tu es sûre que ça ne lui fera pas mal ? >

	— Non, malheureusement.

	Elle a souri pour me montrer qu’elle plaisantait.

	Malgré tout ce qu’elle avait subi, de son enlèvement par les Skrit Na à la prise de contrôle de son cerveau par un Yirk, elle était encore capable de rire. J’ai songé que je m’étais peut-être trompé en pensant que l’humour était une faiblesse. Je me suis demandé si Arbron trouvait encore le moyen de rire.

	— Elfangor… ça ne te tente pas, ce qu’a dit Chapman ? Je veux dire, si c’était moi, je chercherais peut-être à changer certaines choses au moyen de ce globe spatio-temporel. Tu vois ce que je veux dire ?

	< Tu remonterais le temps et tu éviterais de te faire enlever par les Skrit Na, pour commencer ? >

	Elle a éclaté de rire.

	— Non. Pas ça. Écoute, ma vie était un peu terne avant ça. Je sais que quand tu me ramèneras sur Terre, tu devras supprimer tout cela de ma mémoire. Mais bon, même si j’ai vécu des moments affreux, je crois que je ne voudrais pas effacer notre rencontre. Ce qui m’embête le plus dans l’histoire, c’est que ma mère doit s’inquiéter, mais sinon…

	J’étais surpris. Et ravi, aussi.

	< Dans le vaisseau skrit na, où j’ai trouvé la Mustang, j’ai aussi découvert des images de la Terre. Ça avait l’air très beau. Une herbe merveilleusement appétissante, de grands arbres et des ruisseaux rebondissant sur des cailloux. Est-ce vraiment comme ça chez toi ? >

	— À certains endroits, oui, a dit Loren avec un sourire triste. Il y a un endroit où nous sommes allés, quand j’étais petite et que mon père était encore parmi nous. Avant qu’il parte à la guerre. C’est un endroit qui s’appelle la Yosemite Valley. Nous avons dormi sous la tente. Dans le parc de Yosemite, c’est comme sur les photos.

	< Vous vous êtes mis de petits cylindres blancs dans la bouche et vous avez souri en contemplant la beauté du paysage ? >

	— De petits cylindres blancs ?

	Loren a paru perplexe. Puis elle s’est mise à rire, de son délicieux rire humain.

	— Tu as vu des pubs pour des cigarettes ! Ces petits cylindres blancs sont des cigarettes. Ce n’est pas très bon pour la santé, c’est même très mauvais. Ça rend malade.

	< Alors… alors les humains vont dans de merveilleux endroits et ils utilisent des cylindres qui les rendent malades ? Mais pourquoi ? >

	Mais Loren riait tellement qu’elle était incapable de répondre. Et rapidement, même si je ne voyais pas ce qu’il y avait de drôle, je me suis mis à rire moi aussi. D’un rire silencieux bien sûr, un rire mental.

	— Bon, a-t-elle dit au bout d’un moment. Pourquoi est-ce que tu refuses d’utiliser ce globe spatio-temporel ?

	J’ai agité mes tentacules oculaires d’un air incertain.

	< Nous ne pouvons pas faire n’importe quoi avec le temps. Il paraît que c’est follement compliqué. D’accord, je pourrais peut-être revenir en arrière, comme l’a dit Chapman, et éliminer tes premiers Yirks qui ont existé. Mais qui sait quelles autres répercussions cela pourrait avoir ? En plus, pour être honnête, je crois que j’ai peur des Ellimistes. >

	— Des quoi ?

	< C’est la race qui est censée avoir construit le globe spatio-temporel, il y a des milliers et des milliers d’années. Ils l’ont construit et puis soudain, pour autant qu’on sache, ils se sont évanouis dans la nature. L’espèce tout entière s’est évanouie, comme ça. >

	— Tu crois que ça veut dire qu’ils ont utilisé le globe ?

	< Personne ne le sait. Certains prétendent que les Ellimistes existent toujours, mais qu’ils sont allés au-delà des dimensions spatio-temporelles normales, au-delà de celles que nous connaissons. D’autres disent que les Ellimistes sont quasiment tout-puissants. >

	J’ai haussé les épaules.

	< D’autres encore soutiennent qu’ils ont disparu pour de bon. Ou même qu’ils n’ont jamais existé. Aujourd’hui, les parents andalites racontent à leurs enfants des histoires d’Ellimistes. >

	— Des contes de fées.

	< Les fées sont les êtres qui ont des pouvoirs magiques dans la mythologie humaine ? >

	— Pas seulement les fées. Il y a aussi les elfes, les farfadets, le Père Noël, les hobbits, les loups-garous, les vampires… et même les extraterrestres, qui viennent de l’espace.

	Je n’ai pas pu m’empêcher de rire.

	< Oui, ces êtres venus de l’espace peuvent causer tout un tas de problèmes. >

	— Le globe spatio-temporel ne prouve-t-il pas l’existence des Ellimistes ?

	< Eh bien… je n’en sais rien. Mais s’ils existent, ils vivent dans des dimensions qui nous échappent, et ils ont des pouvoirs qui dépassent notre imagination. C’est comme si… non, ça n’a pas d’importance. >

	— Si, dis-moi ! a insisté Loren. À moins que tu aies autre chose à faire.

	< Bon, d’accord. Tu sais que les dimensions de l’espace-temps sont au nombre de dix. Il y a les dimensions normales : haut-bas, gauche-droite, devant-derrière. La quatrième dimension, c’est le temps. Puis il y a six autres dimensions, mais elles sont enroulées sur elles-mêmes, de sorte qu’on ne peut ni les voir ni les sentir. Nous ne percevons que trois dimensions spatiales, plus le temps. >

	Loren a hoché la tête. Je me suis demandé ce que ça signifiait. Mais comme elle ne m’a pas interrompu, j’ai continué.

	< Imagine qu’il n’y ait que deux dimensions spatiales au lieu de trois. Imagine que nous vivions dans un monde plat, que nous ne puissions ni monter ni descendre, juste avancer dans deux directions. On nous appellerait les Aplatis, par exemple. Tu me suis ? >

	— Comme si nous vivions sur une feuille de papier, a suggéré Loren.

	< Exactement. Comme si nous étions des dessins sur du papier. Et si quelqu’un arrivait et qu’il dessinait un rectangle autour de nous, nous ne pourrions jamais en sortir. Parce que les bords de ce rectangle seraient comme des murs. Mais que se passerait-il si quelqu’un de tridimensionnel débarquait ? Cette personne pourrait extraire les Aplatis de leur rectangle. Les Aplatis ne comprendraient même pas ce qui leur arrive, n’étant jamais montés ni descendus. Ils ne sauraient même pas que la verticale existe. >

	— Tu veux dire que nous sommes comme les Aplatis. Sauf que nous disposons de trois dimensions au lieu de deux. Nous sommes des sortes de Cubes ?

	< Si tu veux. Donc, si une créature connaissant davantage de dimensions que nous débarquait, elle pourrait faire des choses qui, pour nous, seraient impossibles. >

	— Les Ellimistes. C’est d’eux que tu veux parler ?

	< Peut-être. Comme je te l’ai dit, personne ne sait vraiment. Mais le globe spatio-temporel a bien été construit par quelqu’un. Quelqu’un de réel. Quelqu’un qui n’est plus dans les parages. >

	— Fffff.

	< Nous pouvons peut-être utiliser le globe pour faire des sauts dans le temps. Ou alors nous risquons de disparaître, comme ce fut peut-être le cas pour les Ellimistes. >

	— Ou alors, nous pouvons provoquer leur colère, a émis Loren.

	< Exactement. >

	— Mais si tu remets le globe aux Andalites, ne crois-tu pas qu’ils essaieront de s’en servir quand même ? Malgré tous les risques ?

	< Il y a une semaine, je t’aurais juré que non. Je t’aurais dit que les Andalites ne font pas des choses comme ça. Pas même en temps de guerre. >

	— Mais maintenant… peu importe ce qu’a fait Alloran sur cette planète Hork-Bajir, ce n’était pas bien, n’est-ce pas ?

	Je l’ai regardée.

	< Loren, je ne sais plus ce qui est bien et ce qui est mal. Je ne sais plus. >

	L’ordinateur a bipé pour indiquer que nous approchions du point de transfert.

	< Nous retournons dans l’espace normal, ai-je dit. Et au fait… si nous survivons à tout ça, et que je te ramène sur Terre, pourras-tu me montrer l’endroit où il y a de l’herbe, des arbres et d’immenses chutes d’eau ? >

	— C’est promis ! a dit Loren.

	< Nous pourrions avoir une Mustang là-bas aussi ? >

	Elle a passé son bras autour de mon buste et elle a plongé ses yeux dans les miens, ses deux petits yeux bleus d’humaine.

	— Tout ce que tu voudras, Elfangor. Sauf les cylindres blancs.

	 


Chapitre 30

	< Nous émergeons de l’Espace-Zéro… à l’instant même ! >

	L’Espace-Zéro est blanc comme un linceul. Alors que l’espace normal est d’un noir profond, constellé d’étoiles qui se consument en un mélange de blanc lumineux, de rouge pâle et de bleu électrique.

	Mais cette partie de l’espace n’était pas comme ça.

	— Ça alors ! C’est fantastique !

	< On dirait que tu n’as jamais vu une nébuleuse de près >, ai-je observé.

	Mais pour tout vous dire, j’étais fasciné moi aussi.

	La nébuleuse était un nuage de poussière suffisamment vaste pour accueillir une dizaine de systèmes solaires aussi grands que celui dans lequel se trouve la Terre. C’était un drôle de nuage tout tordu. Un nuage orange et pourpre qui semblait servir d’écrin à des étoiles scintillantes.

	— Ce que c’est beau !

	< Oui. Et si le StarSword est dans les parages, ce sera plus beau encore. >

	J’ai jeté un coup d’œil à Chapman. Il était affalé dans son coin, ligoté et bâillonné. Il m’a rendu mon regard.

	< À l’heure qu’il est, les vaisseaux yirks sont en train de capter les signaux du transmetteur qu’ils nous ont collé. Ils seront sur nous en un rien de temps. J’effectue un balayage de détection, pour repérer la présence d’éventuels vaisseaux andalites. Mais ce n’est pas évident à l’intérieur de la nébuleuse. La poussière provoque des interférences. >

	— Sommes-nous loin de la Terre ?

	< Oui. Même à l’échelle de l’espace. Nous sommes à des centaines d’années-lumière de chez toi. >

	Le regard de Loren s’est perdu dans la nébuleuse. Elle s’est mordu la lèvre inférieure et elle a retiré son bras de mon épaule.

	Les humains aiment bien utiliser le sens du toucher. Ça paraît étrange au début. Mais je m’y étais habitué.

	< Je vais essayer d’entrer en contact avec le StarSword >, ai-je dit.

	J’ai établi une liaison mentale avec le système de transmission.

	< Message destiné aux vaisseaux andalites présents dans le secteur, aux vaisseaux andalites présents dans le secteur. Ici le Jahar. >

	Je m’étais préparé à devoir patienter un certain temps. J’ai sursauté en entendant la voix du capitaine Feyorn.

	< Jahar ! Jahar ! Alloran, c’est toi ? Nous sommes attaqués. Je répète, nous sommes attaqués. Pourrais-tu… >

	< StarSword, je vous ai perdu ! StarSword ! >

	J’ai consulté l’écran. Oui, nous avions un nouvel écho-cible ! J’ai entré les nouvelles coordonnées.

	< Loren, couche-toi par terre. Cale-toi bien contre la cloison. Je vais passer en postcombustion ! >

	Elle a couru et s’est jetée au sol juste au moment où j’enclenchais la postcombustion. Mais nous avons à peine senti l’accélération. Le Jahar avait d’excellents compensateurs. Malgré l’absence de sensation correspondante, le Jahar est parti comme une flèche.

	— Elfangor, que se passe-t-il ?

	< Je n’en sais rien. Mais je mets tout l’armement sous tension. >

	En postcombustion, il nous a fallu moins de dix minutes pour parvenir à localiser le gigantesque vaisseau Dôme. Il s’est matérialisé sur mon écran, pour lequel j’avais défini un facteur d’agrandissement élevé. Il ressemblait à un long cylindre d’acier rutilant dont l’une des extrémités était une demi-sphère brillante. Les moteurs étaient coupés. Une dizaine de nos propres chasseurs entouraient l’immense vaisseau.

	Mais ce sont les astéroïdes qui ont capté mon attention. Ils dégringolaient telles des roches sombres et irrégulières. Le StarSword semblait pris dans un champ d’astéroïdes. Ce qui était assez invraisemblable. En effet, les astéroïdes gravitent autour des étoiles. Aucune étoile n’était suffisamment proche pour maintenir par gravité un champ d’astéroïdes.

	— Hé, ça a bougé ! a observé Loren.

	< De quoi parles-tu ? > ai-je demandé.

	J’ai été un peu brusque, parce que j’essayais de comprendre ce qui se passait. Et je pensais qu’un humain ne pouvait pas m’être d’une grande utilité à ce moment précis.

	— Ces roches. Ces astéroïdes. Regarde ! Regarde-les !

	J’ai tourné un de mes tentacules oculaires dans la direction qu’elle me montrait. Puis, d’un seul coup, mes quatre yeux se sont braqués sur le même point.

	< Ils bougent ! Ils ont leur propre force motrice ! >

	Tandis que nous regardions, cloués sur place, nous avons vu une sorte de traînée se former derrière un des astéroïdes. C’était un panache de plasma chaud ! L’astéroïde a pivoté ! Il a changé de direction, avant de foncer vers un des chasseurs du StarSword.

	Le chasseur a visé l’astéroïde avec un atomisateur réglé au maximum. Le rayon vert a déchiré le vide. L’astéroïde a rougeoyé au niveau de la zone d’impact, puis il a augmenté sa vitesse.

	Le vaisseau a pivoté pour prendre la fuite. Mais, à mon grand étonnement, l’astéroïde a accéléré. Il a rejoint le vaisseau, a changé de forme, réaccéléré puis…

	— Oh, Elfangor, regarde !

	< Non ! C’est impossible ! >

	Une colonne de roche vivante a surgi de l’astéroïde telle une arme primitive. La colonne a touché le vaisseau. Il y a eu comme un mouvement d’aspiration, comme si le vaisseau se vidait de l’air qu’il contenait.

	Puis la roche s’est développée, formant une gangue autour du vaisseau en détresse. Elle a poussé à une vitesse ahurissante. Rien ne semblait capable d’enrayer sa progression. Au bout de quelques secondes, le véhicule était entièrement couvert de roche vivante.

	L’astéroïde l’avait englouti.

	 


Chapitre 31

	— Qu’est-ce que c’est ? a demandé Loren, horrifiée.

	< Je n’en ai pas la moindre idée. Je n’ai jamais entendu parler d’une chose pareille ! Ça ne peut pas exister ! >

	— On dirait des astéroïdes vivants, ou quelque chose comme ça.

	< Je crois que c’est exactement ça. Mais c’est impossible. >

	Tandis que, saisi d’horreur, je contemplais le phénomène, un deuxième vaisseau a été avalé par une roche vivante.

	< Le StarSword va commencer à tirer maintenant, ai-je dit, confiant. Les atomisateurs d’un vaisseau Dôme sont suffisamment puissants pour arracher des morceaux de planète entiers. Ils vont pulvériser ces morceaux ridicules ! >

	Tsss ! Tsss !

	Jamais je n’avais vu les atomisateurs du StarSword en action auparavant. C’était impressionnant. Des traits de lumière verte, épais comme des troncs d’arbres, ont illuminé l’espace et sont venus frapper l’un des astéroïdes avec une force capable de traverser une lune de part en part.

	L’astéroïde est devenu incandescent. Mais il n’a pas explosé. Il ne s’est pas désintégré. Il n’a pas fondu.

	Il a fait demi-tour !

	< Il va s’en prendre au StarSword ! >

	Des dizaines d’astéroïdes ont formé un essaim autour du StarSword. Tout près de là, à cinq cents kilomètres environ, j’ai vu un autre chasseur tenter désespérément d’échapper à l’une des roches voraces.

	< Bascule dans l’Espace-Zéro ! ai-je hurlé. Quels que soient ces trucs, je suis sûr qu’ils ne peuvent pas aller dans l’Espace-Zéro ! >

	Le pilote du chasseur a dû avoir la même idée. Ses moteurs ont craché des flammes tandis qu’il accélérait pour passer dans l’Espace-Zéro. D’un seul coup, trois autres astéroïdes l’ont rejoint, lui barrant la route. Un énorme bras minéral a jailli ; il est allé perforer le vaisseau.

	Le pilote a été éjecté dans le vide intersidéral. Il a agité ses sabots pendant quelques secondes. Puis il a cessé de bouger.

	— Oh, mon Dieu !

	< Non ! Non ! Nooon ! >

	Le StarSword a fait fonctionner tous ses atomisateurs, striant les ténèbres de milliers de rayons lumineux. Mais ça n’a rien fait. Au contraire, d’autres astéroïdes ont afflué.

	— Hé ! Ça les attire ! s’est écriée Loren. Les moteurs et les armes, ça les attire !

	< Tu as raison ! >

	Je ne sais pas ce qui m’a le plus surpris : que ces astéroïdes soient attirés par les décharges énergétiques, ou que ce soit la jeune humaine qui ait compris cela.

	J’ai activé les transmissions intervaisseaux.

	< StarSword, StarSword, ici le Jahar. Les astéroïdes sont attirés par les décharges énergétiques ! C’est vous qui les attirez ! >

	J’ignore si mon message est parvenu à destination. Car juste au même moment, j’ai vu arriver de nouveaux problèmes. Derrière nous, deux vaisseaux yirks ont fait leur apparition dans l’espace réel ! Ils étaient à moins de huit mille kilomètres.

	Un vaisseau Mère, semblable à une grosse araignée à trois pattes. Dès son arrivée dans l’espace réel, il a commencé à larguer des Cafards.

	Et à côté du vaisseau Mère, j’ai découvert un engin que je n’avais jamais vu auparavant. Un engin d’un noir de jais, ce qui le rendait à peine visible. Il était plus petit que le vaisseau Mère, mais plus grand qu’un Cafard. La section qui ressemblait à la passerelle était un diamant taillé relié à deux moteurs par un axe allongé et triangulaire. Les moteurs avaient une drôle de forme : ils faisaient penser aux deux fers d’une hache d’arme.

	Oui, l’objet ressemblait à une arme ancienne, à une francisque. C’était un peu comme un Hork-Bajir volant. J’avais sous les yeux un vaisseau Amiral.

	Ne me demandez pas comment je l’ai su. Je ne crois pas aux phénomènes psychiques, à la différence de certains Andalites. Mais j’ai su qui était à l’intérieur de ce vaisseau.

	J’ai ressenti une haine froide. Un dégoût profond pour ce vaisseau des ténèbres. Pour l’abomination que j’avais contribué à engendrer.

	< Ainsi, il est encore en vie, ai-je murmuré. Cette fois-ci, pas de pitié. >

	L’espace se remplissait rapidement de vaisseaux yirks, de vaisseaux andalites et de ces astéroïdes fatals. Mais les Yirks étaient à des milliers de kilomètres derrière moi, et j’étais à des milliers de kilomètres de la flotte andalite. Avec un peu de chance, les Yirks ne seraient pas encore en mesure de repérer le vaisseau Dôme avec leurs senseurs.

	Et ils ne s’attendraient peut-être pas à rencontrer des astéroïdes mortels.

	L’ordinateur a émis un signal pour indiquer l’arrivée d’une communication. Elle était de double nature : visuelle et en parole mentale. L’image qui s’est dessinée sur l’écran était celle d’un Andalite. Le visage familier d’Alloran-Semitur-Corrass. Mais ce visage distillait une méchanceté que je n’aurais su décrire.

	< Ah, Elfangor, si je ne me trompe, a dit sous-Vysserk Sept. Toujours en possession du globe spatiotemporel, j’espère ? Je suis venu le récupérer. >

	Je n’avais pas encore renvoyé ma propre image sur son écran. Il fallait que je réfléchisse vite. J’ai attrapé un atomisateur portable et j’ai pris soin de le régler au minimum.

	< Loren ? Écoute-moi bien ! Le sous-Vysserk ignore que tu n’es plus un Contrôleur. Prends ça. Reste derrière moi, de manière qu’il puisse te voir quand j’allumerai mon écran. Laisse-moi parler pendant quelques secondes, puis tire-moi dessus. Mais rate-moi, ok ? >

	— Compris, a-t-elle dit.

	J’ai activé mon écran.

	< Alors comme ça, sous-Vysserk Sept, tu as survécu. Dommage. >

	< J’ai survécu. Mais tu as failli m’avoir, il s’en est fallu de peu. Et d’ailleurs, je ne suis plus sous-Vysserk Sept. Je suis le premier Yirk à avoir capturé un hôte andalite. J’ai déjà rapporté davantage de renseignements sur les manœuvres de la flotte andalite que n’aurait pu en fournir un siècle d’espionnage. Donc, plus de sous-Vysserk. Désormais, tu t’adresses à Vysserk Trente-deux. >

	< Pour moi, tu restes une limace. Tu veux le globe spatio-temporel ? ai-je demandé. Viens le chercher. Je te promets que… >

	Tsss !

	Loren a fait feu avec l’atomisateur à faible puissance. Mon corps a été agité d’une secousse, puis je me suis effondré, éteignant l’écran dans ma chute.

	Je me suis relevé d’un bond.

	— Tu veux que je te le rende ? a demandé Loren en me tendant l’atomisateur.

	< Non. Garde-le. Tu étais parfaite. Tu as très bien choisi ton moment. Le Vysserk croira que tu es toujours sous l’emprise d’un Yirk. Il croira que tu m’as étourdi. Je coupe les moteurs. Nous allons attendre que le sous-Vysserk vienne jusqu’ici. >

	— Penses-tu que ça va marcher ? a demandé Loren avec anxiété.

	< Si ça ne marche pas, aucun de nous deux n’ira au parc de Yosemite >, ai-je répondu.

	— Tu as choisi le bon moment pour apprendre à plaisanter, Elfangor.

	Nous n’avons pas eu à attendre longtemps. Le vaisseau Amiral a lancé ses moteurs à pleine puissance et il a bondi en avant. Il a avalé en quelques secondes les milliers de kilomètres qui le séparaient de nous.

	< Viens me trouver, Vysserk je-ne-sais-plus-combien. Viens >, ai-je marmonné en mon for intérieur.

	J’ai pointé les atomisateurs sur le ventre du vaisseau Amiral. Je me sentais parfaitement calme. Malgré la bataille qui, je le savais, faisait rage autour du StarSword. Malgré l’approche du vaisseau du Vysserk. Un seul tir me suffisait. J’attendrais qu’il soit presque à notre hauteur. Et puis…

	WHAPPP !

	— Ahhhh !

	Chapman ! Il avait réussi à libérer ses jambes et il avait fait un croc-en-jambe à Loren. Elle s’était étalée de tout son long. L’atomisateur avait glissé sur le sol.

	L’humain était moins rapide que moi. Mais il était plus près. Ses mains liées se sont refermées sur l’arme deux secondes avant que je ne l’atteigne.

	Tsss ! Il a tiré !

	J’ai esquivé.

	Le vaisseau Amiral approchait.

	Tsss !

	< Arrrrggghhh ! >

	Tir oblique. Le rayon m’a touché au niveau du bras et de la patte avant gauche. J’ai ressenti une douleur aiguë. Mon bras gauche était aussi inerte que du bois mort. Ma patte avant gauche n’était plus bonne à rien. J’étais encore debout, mais je pouvais à peine avancer.

	— Qu’est-ce que tu penses de ça, Andalite ? a jubilé Chapman en se redressant.

	Il a braqué l’atomisateur sur moi.

	— Oh, j’en ai marre de toi ! a hurlé Loren.

	Toujours à terre, elle a rassemblé ses jambes et elle a jeté ses pieds vers le haut. Ses deux sabots artificiels ont frappé Chapman à l’endroit où ses jambes rejoignaient le haut de son corps.

	— Oouuuufff ! a haleté Chapman.

	Il s’est recroquevillé, mais sans lâcher l’atomisateur.

	Visiblement, le coup de pied lui avait fait mal.

	— Et qu’est-ce que tu penses de ça ? a dit Loren.

	Elle s’est relevée d’un bond et a balancé son pied à une hauteur incroyable, touchant Chapman sous le menton. La tête de l’humain a basculé brutalement en arrière. Loren lui a arraché l’arme des mains.

	— Tu sais, Chapman, tu fais vraiment passer les humains pour une sale race, a-t-elle dit. Tu me mets dans une situation vraiment embarrassante.

	— Tu es de quel côté ? a grincé Chapman.

	— Pas du tien, a dit Loren.

	Elle a appuyé sur la détente. Chapman a tressauté et il est retombé comme un pantin.

	BANG ! BANG !

	Le Jahar a tremblé sous le choc, un choc lent. Le vaisseau Amiral venait de s’arrimer à nous !

	Tandis que je me tenais là, à demi paralysé, j’ai vu le sas s’ouvrir lentement.

	 


Chapitre 32

	Le sas s’ouvrait.

	< Loren ! L’atomisateur… tire ! >

	La porte du sas s’est ouverte avec un grondement. Loren a fait feu !

	Tsss !

	Un guerrier hork-bajir s’est effondré. Un bras a surgi devant le corps du Contrôleur évanoui, armé d’un rayon Dracon.

	Un bras andalite !

	Tsss ! Des traits de feu ont jailli du lance-rayons. Le coup m’a manqué, mais il a atteint Loren. À demi inconsciente, elle s’est écroulée contre moi. Avec seulement trois pattes pour me tenir, je suis allé heurter rudement le sol de mon bras inerte. Loren est retombée sur moi.

	L’affreux Yirk qui avait pris l’apparence d’Alloran a repoussé le corps de Hork-Bajir qui était en travers de son chemin, tandis que j’essayais désespérément de me dégager de Loren.

	Le Vysserk était là ! Il était à bord du Jahar !

	J’avais une chance. Une seule. Si je la laissais passer, le Yirk me tuerait. J’ai fait siffler ma queue à l’aveuglette. Le Vysserk a eu le réflexe de reculer. Mais ce n’était pas lui que je visais. Le bout de mon appendice caudal s’est abattu sur la console. Et, à ma grande joie, j’ai entendu…

	Tsss !

	Tous les atomisateurs du Jahar s’étaient déclenchés. Ils tiraient à bout portant. À bout portant sur le ventre du vaisseau Amiral.

	< Nooon ! > a hurlé le Vysserk.

	Kah-BOOOUUUM ! Le vaisseau Amiral s’est détaché du Jahar.

	FWWOOOOSSSH ! Le sas a été arraché. Il y a eu un énorme appel d’air, et le vaisseau s’est mis à tournoyer comme une centrifugeuse. Tout ce qui n’était pas boulonné aux parois a été aspiré à l’extérieur.

	Le Hork-Bajir évanoui a disparu dans le vide intersidéral. Le corps inconscient de Chapman glissait vers l’ouverture. Le Vysserk était à terre.

	Quoique à moitié assommé, le Vysserk yirk me menaçait de son lance-rayons Dracon.

	< Tu n’es qu’une source de contrariétés, Elfangor. Tu vas mourir ! >

	J’ai fait claquer ma queue d’un geste désespéré.

	WHUMPF ! Juste au moment où le Yirk appuyait sur la détente, le vaisseau a encaissé un choc violent.

	Tsss ! L’éclair du rayon Dracon m’a frôlé de quelques centimètres !

	J’avais du mal à respirer. Il n’y avait plus d’oxygène. Le Jahar tournoyait dans l’espace, échappant à tout contrôle.

	Le Vysserk se cognait aux parois tandis que nous valsions follement. Le corps de Loren a roulé vers le sas. Heureusement, le dispositif de sécurité automatique refermait peu à peu la porte du sas.

	Le vaisseau décrivait des mouvements giratoires. Par intermittence, j’apercevais des engins andalites à moitié engloutis par la roche vivante. Et des Cafards subissant le même sort.

	À la lueur d’un bref éclair, le vaisseau Amiral m’est apparu. Il avait perdu une de ses lames.

	Et puis j’ai vu… fonçant sur nous… un astéroïde !

	FFWWWUUUMMMPPP !

	Le corps céleste s’est accroché au pauvre Jahar en détresse. Ballotté d’un bout à l’autre de l’habitacle par des mouvements de plus en plus frénétiques, j’ai vu le pare-brise s’assombrir. Il était presque entièrement recouvert maintenant. Recouvert de roche vivante !

	L’astéroïde avait fini par nous avoir !

	L’accélération m’a jeté au sol, tandis que l’astéroïde s’éloignait de la zone de combat, enserrant le Jahar dans son étreinte mortelle.

	Les compensateurs du Jahar étaient désactivés. Le vaisseau ne répondait plus. À moitié asphyxié par le manque d’oxygène, je me suis relevé en titubant, tentant désespérément de résister à l’incroyable force d’accélération.

	De l’air ! Il nous fallait de l’air !

	Le système auxiliaire de survie aurait dû se mettre en route. Mais les circuits électriques du vaisseau étaient hors service, épuisés par l’astéroïde énergivore.

	De l’air !

	Mes poumons étaient en feu. Mon cœur battait follement dans ma cage thoracique ; il propulsait du sang qui ne remplissait plus son rôle. Les ballons de secours, il fallait que… je…

	Mais ça n’avait peut-être plus d’importance… ça ne valait peut-être plus la peine de lutter. Arbron était… parti. Alloran… c’était pire que s’il était parti. J’avais vécu des choses terribles… assisté à des horreurs…

	Que tout cela se termine. Tant mieux s’il n’y avait plus d’oxygène. Tant mieux si mes poumons se refermaient sur du vide. Je m’enfonçais, je me laissais couler tout doucement.

	Pas la peine de s’inquiéter. Inutile d’avoir peur.

	Qu’on en finisse, Elfangor.

	Qu’on en finisse, après tout…
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Chapitre 33

	De l’air !

	Mes poumons étaient sur le point d’exploser. Mes deux cœurs bondissaient désespérément dans ma cage thoracique. Privé d’oxygène, mon cerveau ne répondait plus. Tandis que je m’éteignais petit à petit, la terreur a fait place à une immense fatigue, une fatigue fatale.

	Le vaisseau avait perdu sa gravité artificielle. Je flottais en apesanteur. Le sol et les parois de l’habitacle tournoyaient autour de moi.

	Pourquoi m’en faire ? À quoi bon chercher à résister ? Pourquoi ne pas en rester là, tandis que le Jahar s’enfonçait dans le monstrueux trou noir ?

	Ma vie était une catastrophe. Un échec sur de nombreux plans… Je n’avais rien pu faire pour libérer Arbron de son animorphe de Taxxon. Je n’avais pas pu empêcher le Yirk qui se nommait Vysserk Trente-deux de s’approprier le corps de mon prince, Alloran-Semitur-Corrass. Je n’avais pas réussi à contrer l’attaque surprise des astéroïdes vivants. Je n’avais même pas su protéger les deux humains qui étaient sous ma responsabilité.

	Mais surtout, je n’avais pas été capable de remettre le globe spatio-temporel entre les mains de mon peuple. Le globe spatio-temporel : un concentré de puissance inimaginable.

	De l’air ! Des pensées et des images incohérentes défilaient dans ma tête. J’étais privé d’air ! Dans un vaisseau qui tombait en tournoyant tel un corps inerte.

	Par le bout de pare-brise encore dégagé, j’ai vu l’immense tourbillon de poussière et de débris indiquant que nous approchions du trou noir. Mais, au centre de ce tourbillon, impossible de distinguer quoi que ce soit. Un trou noir était une étoile qui s’était effondrée sur elle-même ; sa gravité était si puissante qu’elle emprisonnait même la lumière.

	« Oui, Elfangor », me soufflait mon esprit à l’agonie, « c’est la fin. »

	J’ai vu l’Abomination, Vysserk Trente-deux, l’unique Andalite-Contrôleur de la galaxie. Le seul Yirk qui ait jamais réussi à s’emparer d’un hôte andalite. Il souffrait du manque d’oxygène. Il a rebondi sur le pont qui tournoyait et a été renvoyé en état d’apesanteur contre le plafond, les quatre pattes en l’air, les bras et la queue tout emmêlés.

	Je me suis retenu à une partie saillante du tableau de bord. Mais, tandis que l’ensemble du vaisseau tournait sur lui-même, toute force gravitationnelle neutralisée, quelque chose de doux et de volumineux m’a heurté mollement.

	C’était Loren. La femelle humaine. Inconsciente. Jamais elle ne reviendrait à elle si je n’allais pas chercher les ballons d’oxygène à ouverture manuelle.

	Puis j’ai eu un éclair de lucidité : je n’avais pas le choix. Quand Arbron avait voulu mourir, en proie à un intense désespoir, je l’en avais empêché. Parce que, si la mort annihile le désespoir, elle supprime aussi tout espoir.

	Je n’avais pas le droit de laisser disparaître l’espoir de Loren, même si moi-même j’avais envie d’abandonner la partie.

	J’ai fouillé de mes quatre yeux le monde cauchemardesque et tourbillonnant qui m’entourait, et j’ai repéré le panneau que je cherchais. Je me suis efforcé de le fixer de mes tentacules oculaires.

	Mais j’avais un mal fou. C’était si difficile de distinguer le haut du bas, la gauche de la droite, dans un environnement en rotation constante, et des facultés de concentration perturbées par le manque d’oxygène.

	Il fallait quand même que j’atteigne ce panneau.

	Je n’avais qu’une seule chance. Une seule. Après, je serais trop éloigné pour effectuer une deuxième tentative.

	J’ai visé, lancé mon sabot en avant, et j’ai rejoint l’autre côté de l’habitacle. Manqué ! J’ai avancé le bras. Manqué ! Je me suis éloigné de mon objectif en flot tant, incapable de contrôler ma direction.

	Soudain, une main m’a ramené vers le panneau. Une main humaine ! Impossible ! Loren avait repris connaissance. Dans un vide presque total. En l’absence d’air. Alors que la température avait commencé à dégringoler pour atteindre le zéro absolu !

	Elle avait repris connaissance. Et compris ce que j’essayais de faire. Elle m’avait ramené vers le panneau. Cette fois, j’ai tendu la main et je m’y suis agrippé fermement. J’ai ouvert le panneau, et j’ai actionné l’ouverture rigide.

	L’air n’est pas un élément qui se voit, évidemment. On ne le sent pas vraiment sur la peau, la plupart du temps. Mais quand il n’y en a plus, on s’en rend compte.

	J’ai inspiré et il ne s’est rien passé. Rien !

	Mes poumons ont Inspiré de nouveau et, cette fois-ci, j’ai senti un tout petit quelque chose.

	J’ai respiré encore une fois, et < aaaahhh ! >, j’ai ressenti une douleur aiguë tandis que l’air emplissait mes poumons à moitié ratatinés.

	De l’air ! J’ai aspiré de grandes bouffées d’air, chaque mouvement était douloureux, mais moins douloureux que le précédent. Cette douleur ne me gênait pas.

	Je me retenais au panneau avec la main gauche. Mes sabots flottaient, ma queue ondulait derrière moi. Pendant un moment, je me suis contenté d’absorber de l’air, en remerciant l’univers tout entier de m’avoir permis de sentir une nouvelle fois cet élément dans mes poumons.

	< Ça va ? > demandé à Loren.

	Elle m’a gratifié d’un sourire humain, c’est-à-dire qu’elle a retroussé les commissures de ses lèvres. C’était un petit sourire tremblant. Mais j’étais content de lire cette expression sur son visage.

	— Je croyais qu’on était décédés, a-t-elle dit.

	< Décédés ? Ah oui, morts. Oui, on a failli mourir. Mais vous autres humains, vous n’abandonnez pas facilement, n’est-ce pas ? >

	— Vous autres Andalites non plus, a-t-elle répliqué. Bon, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

	J’ai analysé la situation. Le Vysserk semblait revenir à lui. L’autre humain, Chapman, était toujours inconscient ; il flottait paresseusement contre la paroi du fond, comme une poupée de chiffon.

	< Bon, nous avons de l’air, mais pas d’électricité. L’astéroïde vivant a pompé toute l’énergie du vaisseau. Nous sommes attirés par le champ gravitationnel d’un trou noir. >

	— Oh, ça s’annonce mal, a dit Loren.

	< Si on tombe dedans, on finira broyés, réduits à la taille d’un atome de carbone. Nous tous, le vaisseau, tout sera réduit à la taille d’un seul et unique atome. >

	— Ouais, on nous a parlé des trous noirs au collège.

	J’étais surpris que les humains connaissent l’existence de ces phénomènes.

	< Je ne vois qu’une seule solution, Andalite. >

	Vysserk Trente-deux. Le simple fait d’entendre l’écho de sa voix mentale dans ma tête m’a empli de rage. On aurait dit la voix d’Alloran. Mais je savais que l’esprit d’Alloran était prisonnier à ce moment précis. Alloran pouvait voir, entendre, sentir, mais ce n’était pas lui qui contrôlait toutes ces fonctions. C’était le Yirk qui logeait dans son cerveau. C’était le Yirk qui faisait bouger ses bras, ses jambes et sa queue. Qui décidait à quel moment il fallait inspirer ou expirer. Qui choisissait la direction de son regard et formulait des paroles mentales.

	J’ai fait volte-face. J’ignorais lequel de nous deux aurait le dessus dans un combat au corps à corps. Il possédait l’expérience d’Alloran. Mais j’avais vu que j’étais plus rapide qu’Alloran.

	< Ne fais pas l’idiot, Elfangor, a ricané le Vysserk. Qu’est-ce qu’on gagnerait à se taillader l’un l’autre avec ces remarquables queues andalites ? >

	< Tu as une meilleure idée ? ai-je demandé. Parce que j’ai des tas d’excellentes raisons pour entamer un corps à corps avec toi. >

	Le Vysserk a éclaté de rire.

	< Tu me rends responsable de tes propres échecs ? Ce n’est pas moi qui ai abandonné mon ami sur la planète Taxxon, enfermé dans cet ignoble corps de mille-pattes. Ce n’est pas moi qui ai désobéi à mon prince et qui ai laissé s’échapper des milliers de Yirks. Un acte de désobéissance qui a contribué à causer la perte de ce pauvre vieil Alloran. >

	J’aurais voulu dédaigner ses paroles. Mais elles contenaient une part de vérité. Et la vérité est difficile à ignorer.

	< Tu as quelque chose à dire, Yirk ? >

	< Oui. Nous nous dirigeons vers un trou noir à bord d’un vaisseau hors d’usage. Mais nous avons une issue : le globe spatio-temporel. >

	Je l’ai dévisagé. Mes tentacules oculaires ont capté l’espoir naissant sur le visage de Loren.

	< Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, Vysserk, le globe spatio-temporel est arrimé à l’extérieur du vaisseau. À l’extérieur. En fait il doit se promener quelque part à l’heure qu’il est. Il était retenu par des filins énergétiques. Qui ont cessé de jouer leur rôle. >

	< La gravité, a dit le Yirk. La force d’attraction entre le vaisseau et le globe spatio-temporel devrait être suffisante pour que le globe soit resté en place. >

	J’ai effectué quelques calculs dans ma tête. Il avait raison. Le globe spatio-temporel devait toujours être là.

	< Et comment te proposes-tu de le récupérer ? > ai-je demandé.

	< Pour cela, il va falloir qu’on collabore, Andalite. Sans plus attendre. >

	 


Chapitre 34

	< Qu’on collabore ? >

	< Il faut que quelqu’un aille à l’extérieur du vaisseau. Attaché à un câble ou à une corde. Et que quelqu’un d’autre tienne la corde. >

	< Pour faire quoi ? Hisser le globe spatio-temporel à bord ? Tout l’oxygène s’échapperait de nouveau à travers le sas. Nous n’avons plus de champs de force. >

	Effectivement. Mais c’est ça ou la mort, a dit le Vysserk. On pourra se servir des casques à oxygène ; ils ont une autonomie de cinq minutes. >

	Je l’ai regardé sans comprendre.

	< Quels casques à oxygène ? >

	< Tu oublies que je contrôle Alloran. Et que c’était son vaisseau. J’en connais tous les secrets. Il y a un petit stock de casques de survie. Alloran les gardait en réserve pour une occasion comme celle-ci. >

	J’ai réfléchi à sa proposition pendant quelques secondes. L’idée de coopérer avec le Yirk me rendait malade. Mais avais-je le choix ?

	< D’accord, voici mes conditions : moi je sors. Toi tu tiens la corde. >

	Le Yirk s’est mis à rire.

	< Et dès que tu parviens à atteindre le globe spatiotemporel, tu l’actives et tu disparais en me laissant derrière toi. >

	< Non. Je n’abandonnerais pas Loren… je veux dire, les humains. Interroge le cerveau d’Alloran. Il le sait. Tu verras que c’est la vérité. >

	Vysserk Trente-deux a réfléchi un instant.

	< Oui, tu as l’air correct. Alloran pense que tu nourris des sentiments pitoyables pour cette femelle humaine. Mais au cas où tu déciderais de me trahir quand même, je te rappelle que j’ai toujours ma queue. Je peux m’arranger pour que ton amie humaine meure à petit feu pendant que nous chutons vers ce trou noir. >

	Il nous a fallu quelques minutes pour arracher les câbles du tableau de bord et en faire une longue corde de sûreté. Même si je ne pesais plus rien, ma masse était encore suffisante pour rompre une corde trop fragile.

	Vysserk Trente-deux n’avait pas menti. Il a dégoté quatre casques à oxygène. Ils étaient cachés dans des cabines différentes. C’étaient des modèles simples mais efficaces. En fait, c’étaient des sacs de plastique transparent qui se glissaient autour de la tête et s’attachaient au niveau du cou. Il y avait une petite bouteille d’oxygène. Toute petite. Les casques avaient une autonomie de cinq minutes. Le mélange d’oxygène, d’autres gaz et de quelques ingrédients plus subtils empêcherait mon corps de subir une dépressurisation une fois dans le vide sidéral.

	Mais au bout de cinq minutes, ma réserve d’air serait épuisée. L’oxygène présent à l’intérieur de mon corps se dilaterait. Le moindre de mes vaisseaux sanguins exploserait, mes yeux éclateraient. Ce serait une mort très pénible.

	Je n’avais pas expliqué tous ces détails à Loren.

	J’ai attaché mon casque et j’ai aidé Loren à enfiler le sien. Nous en avons passé un autour de la tête de Chapman, toujours inconscient. Puis, avec soin, j’ai fixé le câble autour de ma queue.

	< Prêt ? > m’a demandé le Vysserk.

	< Je suis prêt, ai-je annoncé. C’est surtout pour toi que tu t’inquiètes, Yirk. >

	Le Vysserk s’est remis à rire.

	< Alloran a vraiment raison en ce qui te concerne. Tu es un jeune sot moralisateur, arrogant et velléitaire. >

	< Loren ? ai-je dit. Nous allons ouvrir le sas. Il va y avoir un appel d’air, mais moins fort que tout à l’heure. Garde quand même un œil sur ton congénère. Il ne faudrait pas qu’il disparaisse dans le vide. >

	— Non, ce serait dommage, a dit Loren.

	Je l’ai regardée, perplexe.

	— C’est de l’ironie, a-t-elle expliqué. Une forme d’humour.

	J’aurais ri si je n’avais pas été mort de peur. J’ai soulevé mon casque et j’ai aspiré l’air de la cabine à pleins poumons. Puis j’ai remis le casque en place, j’ai ouvert le robinet d’oxygène, et j’ai adressé un signe de tête à Vysserk Trente-deux.

	Le sas a commencé à s’ouvrir. Tout ce qui pouvait être happé au-dehors l’avait déjà été, de sorte qu’il ne s’est pas passé grand-chose. Il y a eu comme un souffle de vent, puis plus rien, tandis que le sas finissait de s’ouvrir. Mais il faisait un froid de loup. Un froid tel qu’aucun habitant d’aucune planète ne pouvait l’imaginer.

	Je suis resté dans l’encadrement du sas à contempler l’espace. En dessous de moi, d’une immensité dépassant l’entendement, se trouvait le tourbillon de poussière qui s’engouffrait dans te trou noir. À l’extrémité la plus lointaine du tourbillon, il y avait une étoile. Son interminable queue de gaz chaud enroulée en spirale était aspirée par le champ gravitationnel du trou noir.

	J’espérais qu’aucune planète ne gravitait autour de cette étoile. Qu’aucune espèce évoluée n’avait trouvé la mort de cette manière, pulvérisée par l’extrême densité du trou noir.

	Je me suis vu en train de tomber. De tomber sans fin dans les entrailles du monstre obscur. J’ai secoué la tête pour me libérer de cette image.

	< Concentre-toi, Elfangor, ai-je murmuré. Tu auras le temps de t’inquiéter au sujet du trou noir si tu échoues. D’ici là, n’y pense pas. >

	J’ai tourné les yeux de manière à regarder l’axe du Jahar. Son ovale allongé, ses trois moteurs élancés, la pointe longiligne de son atomisateur : il avait toujours fière allure.

	Le vaisseau continuait à exécuter des rotations, selon un axe qui changeait constamment de direction. C’est déconcertant, même pour quelqu’un d’entraîné, quelqu’un qui a appris à se déplacer en apesanteur. Le tourbillon de poussière et de gaz chaud était au-dessus de ma tête, puis il se retrouvait en dessous de mes sabots l’instant d’après. Quand je levais les yeux, je voyais défiler des étoiles.

	J’ai exploré la coque du vaisseau, cherchant des yeux le globe spatio-temporel. Mais il avait disparu. S’était-il détaché pour de bon ? Les astéroïdes vivants l’avaient-ils avalé ?

	Prenant mon élan tant bien que mal, je me suis propulsé dans l’espace. Mon but était d’aller dans le sens de rotation inverse de celui du vaisseau. Désormais, je dominais l’engin, qui continuait à tournoyer au ralenti en dessous de moi. À son autre extrémité, telle une lune se levant sur une planète, j’ai aperçu le globe spatio-temporel.

	< Je le vois ! ai-je dit. Il s’est niché entre les pylônes des moteurs. J’y vais. >

	Si vous n’avez jamais essayé d’avancer dans une zone dépourvue de gravité, vous ne pouvez pas imaginer la difficulté que ça représente. Vous flottez en état d’apesanteur, sans aucune notion du haut et du bas. Aucun objet, aucun élément n’offre la moindre résistance. Si le câble se rompait, je pourrais rester indéfiniment à quelques dizaines de centimètres du vaisseau, incapable de franchir la distance ridicule qui m’en séparerait.

	Mais j’avais reçu un entraînement sérieux aux déplacements en gravité zéro. J’ai imprimé une légère secousse au câble relié à ma queue pour me rapprocher du vaisseau. J’ai soigneusement calculé mon moment, et j’ai posé deux de mes sabots sur la coque. J’ai rebondi, changeant de direction.

	Je suis revenu en flottant vers les moteurs. Vers le globe spatio-temporel. Il reposait là, semblable à un œuf d’oiseau géant, un oiseau d’une taille inimaginable. Mesurant trois mètres de diamètre, il rentrait juste dans la structure qui abritait les moteurs.

	J’ai flotté vers le globe, avançant mes mains engourdies par le froid. Je l’ai touché ! Je l’ai touchée et j’ai essayé de ne plus bouger pour ne pas rebondir.

	Mes mains gelées ont palpé la surface dure et lisse. Et sans que je sache comment, le globe spatiotemporel m’a réchauffé. J’ai senti la chaleur rayonner dans mes doigts frigorifiés, remonter le long de mes bras raides.

	« Et maintenant, comment est-ce que je fais pour te ramener jusqu’au sas ? » me suisse demandé.

	Je n’en faisais pas le tour avec mes bras. J’allais devoir fabriquer un système pour le hisser avec le câble. Et, dans trois minutes exactement, je serais à court d’oxygène. Trois minutes, et c’en serait fini de nous tous : le Vysserk, Loren, Chapman et moi.

	J’ai travaillé à la hâte, détachant le câble de ma queue, formant deux grandes boucles reliées par un lien transversal. Ce n’était pas génial. Ni très solide. Mais c’était tout ce que je pouvais faire.

	< Ok, ai-je dit Tirez ! >

	Le Vysserk a tiré et, peu à peu, le globe spatiotemporel a commencé à se rapprocher du sas. Je m’accrochais derrière, au moyen d’un bout de câble.

	« Ça va marcher, me suis-je dit. Ça va marcher. Nous allons recourir au globe spatio-temporel. »

	Nous serions les premiers êtres vivants depuis des centaines de milliers d’années à utiliser cette formidable machine.

	 


Chapitre 35

	Nous avons hissé le globe spatio-temporel jusqu’au sas, l’air et le temps commençant à manquer.

	De retour à bord du Jahar, j’ai compris ce qu’endurait Loren. Le mélange gazeux qui emplissait les casques était conçu pour des organismes andalites, et non pour des humains. La décompression progressive était douloureuse. Ça avait l’air extrêmement pénible.

	Quant au Vysserk, il était encore debout. Même si ses pieds ne touchaient pas le sol.

	< Bien joué, Andalite, a-t-il commenté. Il nous reste trente secondes pour activer cette chose. >

	< Vas-y, Yirk, ai-je ricané. C’est ton tour maintenant. >

	J’ai vu une lueur glaciale dans son regard. Encore plus glaciale que le froid qui régnait dans l’espace. J’ai su que je ne m’étais pas trompé. Il comptait se débarrasser de moi. Il lui suffisait d’abattre sa queue d’Andalite pour m’éliminer.

	Mais je m’y étais préparé et il le savait. Lequel de nous deux sortirait vainqueur d’un combat au corps à corps en l’absence de pesanteur ? Il l’ignorait, et moi aussi. Et, compte tenu du peu de temps qu’il nous restait, nous ne pouvions pas nous permettre la moindre erreur.

	« Comment ça marche, ce truc-là ? » me suis-je demandé, en contemplant le globe blanc qui encombrait l’entrée du sas. « Je ne vois ni tableau de bord ni instruments. Le contact doit se faire par liaison mentale directe, via une interface physique. »

	Loren a remué les lèvres comme pour parler. Mais, dans le vide, aucun son n’était perceptible. À travers la visière du casque, j’ai vu qu’elle avait les lèvres violacées. Ses yeux s’agitaient.

	< Le toucher, ai-je dit. Le globe réagit aux contacts physiques. Je crois qu’en le touchant et en établissant une liaison mentale, on pourra… >

	Le Vysserk a exécuté un mouvement. Non pas pour attaquer, mais pour poser la main contre la surface de la Matrice. Il cherchait à en prendre le contrôle avant moi !

	J’ai pressé une main contre le globe et j’ai exploré fébrilement mon propre cerveau pour voir si une liaison s’était établie.

	Il est presque impossible de décrire ce qui est arrivé ensuite. C’est inconcevable tant qu’on n’a pas vécu cela soi-même.

	Quand j’ai touché le globe spatio-temporel, que j’ai cherché un contact mental avec lui, l’univers tout entier s’est ouvert. Comme un fruit trop mûr qui éclaterait en mille morceaux. Mais ce n’est qu’une faible image, elle ne rend absolument pas compte de la chose.

	Tout a changé. Tout ! L’habitacle autour de moi : ce Jahar qui m’était familier n’était plus un vaisseau, mais un ensemble de fragments disparates, entièrement déformés, avec des lignes de fuite insensées. Chaque morceau était assemblé aux autres d’une manière incohérente ; aucun esprit rationnel n’aurait pu en tirer le moindre sens.

	Et de chaque fragment partaient des lignes qui s’étiraient et s’enroulaient dans l’espace, des lignes menant à la planète Taxxon, au StarSword et à un millier d’autres endroits que j’apercevais simultanément. Je voyais le moindre recoin de l’univers que le vaisseau avait exploré. C’était comme si chacun de ces endroits était à la fois devant moi et à des milliards de kilomètres !

	Mais toutes les lignes du vaisseau paraissaient pâles et ternes à côté des êtres vivants que je voyais autour de moi. J’ai vu le corps andalite d’Alloran s’ouvrir et se fendre en deux, transparent, tordu de telle manière que chaque partie de son corps était visible sous tous les angles en même temps. J’ai vu ses deux cœurs vivants, des cœurs qui battaient ! J’ai vu les muscles de sa queue. J’ai vu les nerfs qui reliaient ses yeux à son cerveau, non seulement de l’extérieur, mais aussi de l’intérieur.

	Et, avec horreur, j’ai vu la limace yirk. Elle était enroulée autour du cerveau d’Alloran, plongeant dans le moindre repli, le moindre interstice, s’enfonçant profondément entre les quatre lobes. Les flux de pensées et d’émotions se sont matérialisés sous mes yeux. J’ai vu à l’intérieur de la limace yirk qu’était Vysserk Trente-deux. J’ai vu la manière dont son esprit puisait les souvenirs d’Alloran et renvoyait des ordres. J’ai vu et j’ai senti la rage et l’impuissance d’Alloran, incapable de lutter contre l’emprise du Yirk.

	Je sais que tout ceci est impossible à comprendre. Mais je pouvais voir en même temps l’intérieur et l’extérieur des choses. J’ai vu les lignes temporelles qui reliaient le Yirk et Alloran à leur propre passé. J’ai vu leur passé. Et j’ai vu l’horrible moment où ces lignes s’enchevêtraient, où elles n’en formaient plus qu’une seule.

	J’ai vu le passé d’Alloran, mélange d’actions fulgurantes et d’émotions. J’ai vu le moment terrible où il se dressait au milieu d’un champ de bataille, sur la planète-mère des Hork-Bajirs. C’était une vraie boucherie. Tout autour de lui, le sol disparaissait sous les cadavres de Hork-Bajirs et d’Andalites.

	Et j’ai vu la décision qui était née dans son cerveau désespéré, celle de propager le virus défendu : le virus quantique. J’ai senti l’amertume qu’il avait éprouvée en voyant que cette funeste mesure n’avait servi à rien, et que les Hork-Bajirs étaient tombés sous la domination des Yirks. J’ai vu les troupes andalites battre en retraite, vaincues, effondrées.

	Cette avalanche de données a failli m’engloutir. J’avais l’impression d’être connecté directement à tous les ordinateurs jamais construits, et que ces ordinateurs vidaient leurs informations dans mon cerveau.

	J’ai même vu la ligne temporelle du trou noir. J’ai vu ce dernier se former lors du big bang qui était à l’origine de l’Univers, puis se condenser et se consumer, brillant telle une immense étoile. Je l’ai vu mourir et s’effondrer sur lui-même, creusant un trou dans l’espace même.

	Puis au milieu de cette masse d’informations, entre l’intérieur et l’extérieur des choses, parmi le passé, le présent et toutes les connexions, j’ai senti la volonté de Vysserk Trente-deux.

	Je l’ai senti prendre possession du globe spatiotemporel. Et j’ai senti le globe répondre à sa sollicitation, se tourner vers lui. Dans le cerveau yirk du Vysserk, j’ai vu l’image de la planète-mère yirk. Il la faisait naître, clairement et avec une grande richesse de détails.

	J’ai vu les ignobles bassins où naissaient les Yirks. J’ai senti les rayons du Kandrona émis par le drôle de soleil orange des Yirks.

	Le Yirk envoyait ses instructions au globe spatiotemporel ! Il le guidait ! Lui disait de l’emmener là-bas, sur sa planète d’origine !

	NON !

	J’ai fait des efforts pour me concentrer, et dans le drôle d’univers où je me trouvais, j’ai vu les mouvements que faisait mon cerveau pour rassembler le maximum d’énergie mentale.

	C’était fou ! Je voyais mon propre cerveau au travail. Ou plutôt, je voyais mon propre cerveau qui voyait mon propre cerveau, et ainsi de suite. C’était une vision en abyme.

	Il fallait que je prenne le contrôle du globe spatiotemporel. Que je lutte pour résister au Vysserk. J’ai fait naître une image dans ma tête. Mais c’était une image floue. J’ai visualisé la région du monde andalite où j’avais grandi. Les arbres, l’herbe, le ciel… mais d’autres images se mêlaient à celle-ci. Je les ai vues s’échapper au ralenti de mon cerveau. Je les ai vues se dessiner, images en trois dimensions qui semblaient étrangement dépourvues d’épaisseur dans cet univers multidimensionnel.

	J’ai vu mon propre monde andalite, au milieu d’images de la planète Terre – les photos que j’avais vues.

	Quelque part au loin, j’ai vu mon propre corps commencer à geler. Certaines fonctions de mon organisme cessaient peu à peu de fonctionner. J’ai vu l’intérieur de mes doigts raides de froid. J’ai vu ma queue qui pendait inerte, sans plus aucune tension musculaire. Mes cœurs battaient de plus en plus lentement.

	J’assistais à la mort de mon propre corps. Je m’affaiblissais. Le Vysserk souffrait du froid lui aussi, mais le Yirk qui logeait au plus profond de son cerveau était encore alerte et puissant.

	Peu à peu, le rapport de forces penchait en sa faveur. Les images du monde yirk prenaient progressivement le dessus. Elles venaient recouvrir les miennes en force. Je perdais. J’échouais à mesure que le froid inhibait mon organisme et déployait ses tentacules à l’intérieur de ma tête.

	Mais alors… j’ai vu de nouvelles ressources mentales. Un cerveau étranger, mais pas totalement inconnu. J’ai vu le Yirk sursauter, surpris et inquiet. Cette nouvelle force, ce nouvel esprit était fort. Plus fort que tout ce à quoi il aurait pu s’attendre.

	Loren !

	J’ai vu en elle et à travers elle. J’ai vu ses pensées. Et je l’ai vue repousser les propres images du Vysserk. Elle ne l’a pas vaincu, mais elle l’a tenu à distance.

	J’ai constaté un autre changement. Le trou noir avait reculé. On apercevait encore le Jahar, mais lui aussi s’était éloigné.

	Nous avions bougé ! Le globe spatio-temporel avait été programmé, et nous nous déplacions dans le temps.

	La dernière chose dont je me souvienne, avant que le froid n’engourdisse totalement ma conscience, est d’avoir aperçu un être immense, invraisemblable. Un être qui ne ressemblait à rien de ce qu’on pouvait imaginer. Il m’a vu. Il nous a tous vus.

	Et il est parti d’un rire puissant.

	 


Chapitre 36

	Quand je me suis réveillé, ce rire résonnait encore dans mes oreilles.

	J’ai ouvert les yeux et, à ma grande surprise, j’ai vu que j’étais debout. J’ai ouvert mes tentacules oculaires et regardé dans toutes les directions.

	Des arbres. De l’herbe. Un ruisseau qui coulait juste à côté. Une douce brise.

	< Chez moi ? Je suis chez moi ? >

	En face de moi, un arbre de l’espèce therant. Le tronc. Les branches. Les lianes. Impossible ! C’était Hala Fala ! Le plus vieux therant qui se trouvait dans les bois près de chez moi. Mon père me l’avait montré quand j’étais tout petit. C’était mon Garibah. Mon arbre-esprit.

	J’ai enfoncé mes sabots dans l’herbe, pour goûter. Oui ! C’était bien l’herbe sur laquelle j’avais grandi. L’herbe de ma planète natale.

	< Comment suis-je arrivé là ? > me suis-je demandé tout haut.

	J’ai tendu les deux mains et je les ai posées sur la tendre écorce de Hala Fala. Et j’ai entendu la « voix » de l’arbre. Une voix grave, simple et puissante.

	Hala Fala ne s’exprimait pas avec des mots, bien entendu. Rares sont les arbres qui utilisent des mots et même alors, il peut leur falloir plusieurs heures pour en prononcer un seul. Mais Hala Fala m’a parlé, comme d’habitude, en me faisant comprendre qu’il sentait ma présence. En faisant résonner en moi son esprit lent et singulier.

	< Je suis de retour >, ai-je murmuré à l’intention de Hala Fala.

	Puis, après tout ce qui s’était passé, j’ai craqué. J’ai éclaté en sanglots. J’ai versé des torrents de larmes. J’ai raconté à mon arbre-esprit tout ce qui m’était arrivé, fragments de récit baignant dans un flot d’émotion. Bien entendu, même un Garibah ne peut comprendre les histoires de navigation spatiale, de créatures venues d’autres planètes, de guerres, de terribles décisions.

	Mais il pouvait percevoir ma honte, sentir le désespoir que je ressentais pour le malheureux Arbron, condamné à son triste sort. Il entendait les cris de douleur que provoquaient en moi tout ce que j’avais vu. Il entendait ma peur.

	Le Garibah ne pouvait rien changer à ce qui s’était passé. Il ne pouvait pas me dire non plus que mes fautes me seraient pardonnées, ou que tout irait bien désormais. Je connaissais le rituel du pardon : < J’ai réparé tout ce qui pouvait être réparé, j’ai appris tout ce qui pouvait être appris, j’ai juré de ne pas répéter mon erreur, et maintenant je demande le pardon. >

	Mais je n’avais pas encore réparé tout ce qu’il y avait à réparer. Je n’avais pas encore appris à comprendre mes propres erreurs. Je n’étais pas prêt à jurer que je ne répéterais pas ces erreurs. J’étais encore bien loin d’obtenir le pardon pour mes terribles écarts.

	Quoi qu’il en soit, le Garibah, l’arbre que l’on appelait Hala Fala, a entendu ma honte et ma rage. Et ça faisait du bien d’être écouté.

	Mes sanglots se sont calmés. J’ai retiré mes mains de la douce écorce.

	Je me suis éloigné lentement, en dégustant l’herbe tendre de ma planète et en m’efforçant, au moyen de mon cerveau exténué, de comprendre ce qui s’était passé.

	C’était clair : je m’étais servi du globe spatiotemporel pour me déplacer dans le temps et dans l’espace. Sans même avoir senti le passage du temps, je m’étais retrouvé chez moi. Mais chez moi quand ? Étais-je revenu cent ans en arrière ? Mille ans ? Le Garibah avait sept mille ans d’existence. Je pouvais me trouver n’importe où à l’intérieur de cet intervalle de temps.

	Je me souvenais que j’avais cherché à ramener le globe spatio-temporel vers mes propres visions. Visiblement, j’avais réussi. Tous ces arbres, toute cette herbe luxuriante, le kafit qui m’avait survolé dans un doux frôlement d’ailes, les petits hoobers qui passaient de liane en liane en m’observant de leurs drôles d’yeux globuleux, tout ça c’était chez moi. C’était mon monde natal.

	Et de l’autre côté du ruisseau, au-delà de la prochaine colline, je retrouverais le domicile familial. Droit devant moi ! Je suis parti au galop. J’ai franchi le ruisseau d’un bond, comme j’avais coutume de le faire, poussé par l’envie irrépressible de rentrer chez moi. Peu importait ce que les autres diraient de moi. Je m’en moquais. Je voulais voir mon père et ma mère. Je voulais m’allonger dans l’herbe épaisse du scoop familial, retrouver mes anciens jouets et redevenir un enfant.

	J’ai couru comme un dératé, sur des pentes herbues qui m’étaient si familières ! Chaque arbre était à sa place. J’ai gravi la colline, m’apprêtant à découvrir de son sommet le bel ovale de notre scoop familial, et…

	Je me suis figé.

	Le scoop était bien là. Une cuvette creusée par mes arrière-arrière-grands-parents, plantée de délicieuses variétés d’herbe et de fleurs. La partie couverte était là aussi, cet auvent bleu qui occupait le sud du scoop et protégeait nos possessions de la pluie.

	Mais juste derrière le scoop, à un endroit qui ne pouvait pas exister logiquement, il y avait une cascade. Une cascade incroyable. L’eau chutait du haut d’une falaise s’élevant à plusieurs dizaines de mètres du sol. Une falaise qui se dressait là, comme ça. Elle n’était pas taillée à flanc de montagne. C’était une falaise qui s’élevait à pic au milieu d’une prairie.

	Une sensation désagréable a envahi mon estomac.

	Je voyais une chose que j’avais déjà vue avant. C’était le contenu d’une des photos, celle que Loren avait appelée « pub pour des cigarettes ». Mais elle ne se trouvait pas au bon endroit. Sa présence ici était illogique. Elle violait les lois de la physique.

	Ce n’était pas chez moi.

	J’ai détaché mes yeux de cette aberration, et j’ai regardé autour de moi. Du haut de la colline, je pouvais voir assez loin.

	Ce que je voyais, c’était une suite d’aberrations, de choses impossibles.

	Mais c’est le ciel qui m’a frappé en premier.

	Il était rouge et or, les deux couleurs de ma propre planète. Il y avait aussi des pans bleu clair, parsemés de nuages blancs cotonneux. Et le ciel était vert par endroits. Au-dessus de ma tête s’étalait un ciel morcelé, un vrai puzzle. Un bout de ciel andalite. Une étendue bleu clair. Un peu plus loin, un vert atroce zébré d’éclairs électriques. Des nuages traversaient les parties azur, puis disparaissaient dès qu’un autre segment commençait. Les éclairs déchirant le ciel vert s’évanouissaient dans les autres pans de ciel.

	Je n’avais jamais vu le ciel de la planète Terre auparavant, mais maintenant j’avais une petite idée. Il était bleu pâle, avec de petits nuages moutonneux.

	Même chose pour le ciel du monde hork-bajir. Je voyais à quoi il ressemblait maintenant. Il était vert et zébré de décharges électriques.

	« Qu’avons-nous fait ? » me suis-je demandé.

	Et je me suis souvenu du rire de cet être immense et inconnu, dont j’avais perçu la présence.

	 


Chapitre 37

	Ébahi, effaré, j’errais dans un monde qui n’avait aucune logique. Les parties qui m’étaient familières faisaient ressortir l’étrangeté des autres parties.

	Mon scoop était à sa place habituelle. Mais il n’y avait personne. Pas le moindre Andalite dans les parages. Ni mon père ni ma mère.

	Pourquoi ? Où étais-je ? Si ce n’était pas ma planète d’origine, qu’est-ce que c’était ?

	J’ai traversé des bois et des prés que j’avais l’habitude de fréquenter. Mais tout d’un coup, au milieu d’une prairie que je connaissais depuis toujours, je tombai sur une ligne de démarcation. Les pâturages de ma planète s’arrêtaient net. Et, de l’autre côté de la ligne, tout devenait marron, grisâtre et rouge. Un rouge si foncé qu’on aurait dit du noir.

	D’un côté de la ligne s’étendait mon propre monde. De l’autre côté se dressaient de hautes herbes hérissées de piquants et des arbres qui s’élevaient à trente centimètres du sol avant de se déployer à l’horizontale, sur une largeur de dix ou douze mètres. Encore qu’il soit difficile d’appeler cela des arbres.

	J’ai été surpris par une chose qui a surgi du sol avec un bruit de succion. On aurait presque dit une langue de Taxxon. Trois mètres de long, d’une teinte rouge vif, elle a jailli d’un trou dans la terre. Elle a léché l’air en un lent mouvement circulaire, comme si elle cherchait quelque chose à l’aveuglette. Puis, au bout de quelques secondes, SCHLOUP ! elle est rentrée dans son trou.

	Trois ou quatre mètres plus loin, j’ai vu une autre langue. Cette fois, elle s’est tendue vers un animal qui passait par là, échine courbée. L’animal possédait quatre grosses pattes tournées vers l’arrière, et deux pattes recroquevillées vers l’avant. Il n’avait pas de tête.

	Cette créature disgracieuse s’est dirigée droit sur la langue ondulante et soudain, celle-ci s’est détendue comme un ressort pour aller s’enrouler autour de ses pattes arrière. L’animal s’est mis à grogner, même si l’origine de ce son m’intrigue encore, puisque le malheureux n’avait pas de tête.

	La langue a ramené l’animal vers elle. Mais, comme elle ne pouvait pas le faire disparaître dans son trou, elle l’a maintenu prisonnier, sans tenir compte de ses grognements.

	Le ciel qui dominait ce paysage sombre et déroutant était d’un vert sale, transpercé d’éclairs silencieux. Tout ce décor faisait penser aux endroits qui existent dans les fables que les parents andalites racontent à leurs enfants.

	J’ai eu une drôle de sensation dans l’estomac. Je n’avais jamais été sur la planète des Yirks, bien entendu. Mais je commençais déjà à deviner ce qui s’était passé. Et j’étais sûr que ce paysage funeste, vide et désolé était un fragment du monde yirk.

	Ou du moins, du monde yirk tel que le voyait Vysserk Trente-deux.

	< Le globe spatio-temporel ! Où est passée le globe spatio-temporel ? > me suis-je demandé.

	Là était la clé. C’était le globe qui était à l’origine de tout cela. Le globe avait créé cet horrible endroit dénué de logique, de sens. Et lui seul pouvait me permettre de m’en échapper.

	< Loren. Où est-elle ? >

	J’ai levé les yeux vers le ciel, et j’ai vu les morceaux d’azur plus clairs, plus pâles. Le bleu du ciel terrien. Loren devait se trouver en dessous d’un de ces fragments de ciel bleu. J’en étais sûr. Mais en dessous duquel exactement ? La cascade. Je devais commencer mes recherches par là. C’était le point le plus élevé du relief environnant.

	Tournant le dos à cette vision yirk démoralisante, je suis revenu au galop vers le vide angoissant du scoop familial. C’était dur de contempler ces parages familiers et de me dire que ce n’était pas vraiment chez moi.

	Vysserk Trente-deux ! Ça m’a frappé comme la foudre, comme un de ces éclairs qui zébraient le ciel yirk. Si j’étais là, si Loren était là, alors lui aussi devait être là. Quelque part. Peut-être à l’autre bout de son fragment de monde yirk, mais pas forcément !

	Si je pouvais partir à la recherche de Loren, lui aussi le pouvait. Et s’il la trouvait le premier…

	J’ai couru vers l’imposante hauteur d’où dégringolait la chute d’eau, obsédé par l’idée de retrouver Loren au plus vite. J’ai couru ventre à terre. Tout en courant, j’ai absorbé de l’herbe pour apaiser ma faim. C’était si bon. Même si tout le reste paraissait étrange et irréel, l’herbe était bonne, et elle avait le même goût que d’habitude. Et, tandis qu’elle remontait dans mon corps à travers mes sabots, j’ai senti que je reprenais des forces.

	J’ai atteint le bassin naturel où la chute d’eau terminait sa course dans une explosion d’écume. En m’approchant, j’ai vu que les bois qui entouraient ce bassin étaient divisés en trois parties. Les arbres andalites que je connaissais bien occupaient environ le tiers de la superficie. D’autres arbres, différents mais d’aspect agréable, ainsi qu’une herbe verte couvraient un autre tiers. Sur le dernier tiers s’étendait toujours le même paysage de ténèbres caractéristique du monde yirk.

	Ce que je voyais était totalement inconcevable, bien sûr. Mais quand même. J’étais là à côté de cette gigantesque chute d’eau, de fines gouttelettes me rafraîchissaient le visage, et c’était bien.

	— Elfangor !

	J’ai tourné mes tentacules oculaires et je l’ai vue. J’ai éprouvé un intense soulagement.

	< Loren ! Tu es là ! >

	— Ouais. Je suis là, d’accord. Mais c’est où, là ?

	< Attends, je te rejoins. >

	Je suis allé vers elle en me frayant un chemin à travers les arbres et les broussailles. Et elle est venue à ma rencontre en courant. Elle a jeté ses vigoureux bras humains autour de mon cou. Et, même si le toucher est plus un truc d’humains qu’un truc d’Andalites, ça ne m’a pas déplu.

	— Dis donc, j’ai bien cru que j’étais toute seule ici, a dit Loren.

	< Non. Je suis là. >

	— J’aurais juré que c’était la Terre, mais regarde-moi ce ciel. Il est fait de plein de morceaux différents. Et certains de ces morceaux sont vraiment bizarres.

	Elle a desserré son étreinte et au bout d’une ou deux secondes, j’ai réalisé que je devais en faire autant.

	< Tu as déjà été voir partout ? >

	Elle a secoué la tête de gauche à droite. Les humains font parfois cela pour dire « non ».

	— Je me suis réveillée là-bas au milieu des bois, à quelques centaines de mètres d’ici. Elfangor, ça ressemble exactement au parc qu’il y a près de chez moi. C’est là qu’on joue au ballon.

	< Oui. C’est normal que tu connaisses. Et il y a sans doute d’autres endroits qui te seront familiers, des endroits que tu as l’habitude de fréquenter. On peut peut-être aller repérer les lieux, maintenant qu’on est réunis. >

	Elle a incliné la tête sur le côté et elle m’a dévisagé.

	— Tu t’inquiètes encore, n’est-ce pas ?

	< Nous sommes trois à avoir établi le contact avec le globe spatio-temporel. Toi, moi et Vysserk Trente-deux. >

	Elle a tordu ses lèvres en une grimace. Puis elle a levé les yeux au ciel.

	— Ces pans de ciel vert avec des éclairs. C’est à cause de lui, n’est-ce pas ? D’une manière ou d’une autre, nous avons fabriqué cet endroit. À nous trois. Nous l’avons créé.

	Je l’ai regardée, éberlué. Elle ne pouvait pas connaître les lois qui régissaient le fonctionnement du globe, ce n’était pas possible. Et, pourtant, elle était parvenue aux mêmes conclusions que moi.

	J’ai ri. Loren ne comprenait peut-être pas la mécanique du globe spatio-temporel. Mais moi non plus. Pas plus qu’aucun Andalite, pour autant que je sache. À côté des créatures qui avaient inventé le globe spatio-temporel, les humains et les Andalites étaient aussi primitifs les uns que les autres.

	< À ton avis, que s’est-il passé ? > ai-je demandé à Loren.

	Elle a souri.

	— Tu me demandes à moi !

	Elle a haussé les épaules.

	— Eh bien, cette espèce de machine à voyager dans le temps – ce globe spatio-temporel, comme tu l’appelles – n’est pas un simple véhicule qu’on peut conduire à sa guise. Je crois que, pour le faire marcher, il faut imaginer l’endroit et l’époque où l’on veut aller. Étant donné que, tous les trois, on avait une idée de destination différente, eh bien, voilà le résultat : un peu de toi, un peu de moi… un peu de lui.

	J’ai vu que ses yeux fixaient un point derrière moi. Mes tentacules oculaires ont suivi son regard.

	Là, de l’autre côté du bassin, se tenait Vysserk Trente-deux. L’Abomination.

	Mais il n’était pas seul.

	 


Chapitre 38

	Vysserk Trente-deux se dressait au bord du bassin dans la zone yirk, sous son propre ciel vert.

	Il était encadré de deux créatures qui ne ressemblaient à rien de ce que je connaissais. Ces créatures mesuraient dans les un mètre de haut et un mètre vingt de long. Leur peau, d’un jaune crasseux, était parsemée de taches noires irrégulières. Mais leur tête et leurs épaules étaient du même rouge sombre que les plantes yirks.

	Leur tête était petite par rapport au reste de leur corps, et elle avait une forme allongée, presque aussi pointue qu’une aiguille. De leur gueule longue et étroite jaillissaient des centaines de minuscules dents rouge vif, de formes et de longueurs inégales.

	Mais ce qui m’a le plus étonné, c’est que ces créatures n’avaient pas de pattes comme on l’entend normalement. Elles avaient des roues.

	Oui, des roues. Quatre, pour être plus précis. Les roues étaient situées à l’emplacement des jambes. Chaque roue était de forme irrégulière, et non parfaitement circulaire. Mais on voyait bien que c’étaient de vraies roues. Il y avait de la boue et des saletés tout autour et, de mes tentacules oculaires, j’arrivais même à distinguer les traces que ces créatures avaient laissées dans le sol. Des traces de roues.

	— Elfangor, que sont ces choses ?

	< Je n’en ai aucune idée. Je n’arrive pas à comprendre par quel mystère l’évolution a pu engendrer des créatures avec des roues. >

	Vysserk Trente-deux a agité la main d’un air désinvolte.

	< Ah ! ah ! jeune Elfangor, nous nous retrouvons. Comme tu le vois, j’ai amené mes animaux familiers : Jarex et Larex. Toi aussi, tu as amené ton animal de compagnie. Ton humaine préférée. >

	Loren m’a regardé. D’une voix suffisamment forte pour que Vysserk Trente-deux puisse l’entendre, elle a marmonné :

	— Tu sais, Elfangor, je commence à comprendre pourquoi vous n’aimez pas les Yirks, vous les Andalites. Quel que soit le corps qu’ils se choisissent, ils continuent à se comporter comme des limaces.

	< Brave petite humaine, s’est moqué le Vysserk. Comprends-tu qu’à l’heure qu’il est, mon peuple est en train d’étudier ta planète primitive ? Comprends-tu que, d’ici quelques années, vous autres les humains serez des esclaves de l’Empire yirk ? >

	— Bla-bla-bla, a dit Loren.

	Je n’avais pas la moindre idée de ce que ça signifiait. Le Vysserk non plus.

	— Tu parles beaucoup pour une limace, a expliqué Loren. Penses-tu me faire peur ?

	< Oui. Je sais que tu me crains. >

	Pendant un instant, Loren n’a rien dit, mais sa lèvre inférieure tremblait légèrement. Puis elle s’est agenouillée rapidement, elle a plongé une main dans l’eau et elle l’a retirée. Elle tenait une pierre. Elle a balancé son bras en arrière, elle l’a fait tourner, puis elle a lancé la pierre dans un geste parfait. La pierre a fendu l’air à une vitesse impressionnante.

	Et elle a atteint sa cible avec une assez bonne précision. BING !

	< Ahhh ! > a hurlé le Vysserk.

	La pierre l’avait frappé au visage, juste en dessous de l’œil gauche.

	Je ne sais lequel de nous deux a été le plus surpris, le Vysserk ou moi.

	< Comment… comment appelles-tu cela ? > lui ai-je demandé.

	— C’est du softball.

	< Tu peux répéter ? >

	— C’est un jeu auquel on joue entre copains.

	< Un jeu dans lequel on lance des pierres sur les autres ? >

	— Pas tout à fait.

	Je n’en revenais pas de constater que les humains pouvaient lancer des objets avec une telle force. Les scientifiques andalites seraient sans doute très contents de pouvoir étudier cette espèce un jour ou l’autre. Ils étaient beaucoup plus vigoureux et beaucoup moins ridicules qu’ils n’en avaient l’air.

	Le Vysserk n’a pas eu l’air particulièrement impressionné. Il était surtout furieux.

	< Quoi, on me lance des pierres ! Tu vas regretter de m’avoir visé, humaine. Jarex ! Larex ! À l’attaque ! >

	Fini la rigolade. Les deux bêtes se sont mises en route. Paresseusement dans un premier temps. Puis elles ont pris de la vitesse.

	Je n’ai pas bougé, tellement j’étais fasciné de voir ces roues biologiques en mouvement. C’était vraiment incroyable.

	< Tu admires mes animaux de compagnie, Andalite ?

	Ils appartiennent à l’espèce des Mortrons. Quand j’étais jeune lieutenant, je suis parti en mission d’étude sur une planète qui a été détruite par la suite, quand son soleil s’est transformé en nova. Nous pensions pouvoir faire des Mortrons-Contrôleurs, mais ça n’a pas marché. Il se trouve que leur cerveau est trop petit pour nous accueillir. Par contre, j’en ai ramené deux chez moi pour en faire des animaux familiers. >

	Pendant que le Vysserk parlait – ou qu’il faisait bla-bla, comme avait dit Loren –, les Mortrons avaient gagné du terrain et commencé à faire le tour du bassin.

	Ils faisaient un drôle de bruit. Une sorte de HOUF-HOUF-HOUF. De plus en plus rapide.

	< Ils ont des capacités étonnantes, mon jeune ami. Tu vas bientôt t’en rendre compte. >

	< Que se passe-t-il, Yirk ? Tu as peur de te battre avec moi au corps à corps ? > ai-je dit d’un ton railleur.

	J’espérais qu’il répondrait oui, parce que je ne savais pas du tout lequel de nous deux aurait le dessus dans un combat de queue. En revanche, j’étais sûr de pouvoir venir à bout de ces Mortrons très facilement.

	HOUF-HOUF-HOUF-HOUF-HOUF !

	Les roues tournaient de plus en vite, et les deux monstres jaune et noir étaient presque arrivés à la limite du secteur yirk. J’ai regardé s’ils pouvaient passer dans la zone humaine.

	La réponse était oui, malheureusement.

	< Ne t’inquiète pas, ai-je dit à Loren. Ces deux créatures ne me font pas peur. >

	HOUF-HOUF-HOUF-HOUF-SCRINK-SHWOOOP !

	Soudain, les créatures se sont scindées en deux ! La partie inférieure, la partie jaune avec des roues, s’est détachée. La partie supérieure rouge sombre s’est élevée au-dessus de l’autre moitié de corps, a déployé des ailes parcheminées dont je ne soupçonnais pas l’existence, et elle s’est dirigée droit sur moi !

	— Elfangor, a crié Loren.

	< Hah hah ! Tue-le, Jarex ! Tue-le, Larex ! Tuez-moi cet Andalite ! > a caqueté le Vysserk, ravi.

	Le premier Mortron – Jarex ou Larex, je ne sais pas – a ouvert la gueule, révélant des rangées de dents irrégulières fort déplaisantes. Il s’est propulsé en l’air comme une fusée.

	J’ai fait un bond de côté et je l’ai frappé avec ma queue !

	FWAPP !

	SPLIT ! FLUMP. FLUMP.

	Ma lame caudale a découpé le Mortron en deux morceaux, qui ont atterri au sol avec un bruit de serpillière humide.

	— Elfangor, l’autre !

	Le deuxième Mortron a profité de cette diversion pour descendre en piqué et se poster derrière moi. Une tactique qui aurait marché avec la plupart des adversaires. Mais pas avec un Andalite, capable de voir dans toutes les directions en même temps.

	Sa gueule pleine de dents n’était qu’à quelques centimètres de mon cou quand j’ai frappé.

	FWAPP !

	SPLIT ! FLUMP. FLUMP.

	Le deuxième morceau de Mortron est allé embrasser le sol.

	J’étais plutôt content de moi, jusqu’à ce que je regarde le Vysserk et que je découvre une lueur amusée dans son regard.

	— Elfangor, regarde. Regarde ! a hurlé Loren.

	J’ai braqué mes tentacules oculaires sur le sol. Les deux moitiés de corps sanglantes repoussaient à une vitesse fulgurante. Chaque morceau reformait rapidement une partie oiseau complète. Quant à l’autre moitié, la moitié inférieure, c’était encore pire : elle redonnait naissance à un Mortron entier, un Mortron à quatre roues, jaune et noir, en deux parties.

	J’avais coupé deux Mortrons en deux. Et maintenant j’en avais quatre.

	< Tu fais du calcul mental, Elfangor ? s’est moqué le Vysserk. Ils se régénèrent ! Tu découpes un Mortron en tranches, et chaque tranche donne un nouveau Mortron. C’est leur frénésie meurtrière. Elle stimule l’enzyme qui provoque leur régénération ! Essaie de tuer ces quatre-là : tu en auras huit sur les bras. Tue les huit, et tu en auras seize ! Puis trente-deux ! Puis soixante-quatre ! >

	J’ai assisté avec horreur à la reconstitution des Mortrons. D’ici quelques secondes, ils seraient de nouveau prêts à attaquer. Et tout ce que je tenterais pour les supprimer ne ferait que les multiplier !

	< Loren, je ne sais pas quoi faire. Si seulement j’avais un atomisateur ! >

	— Si tu pars au galop, tu peux les distancer ?

	< Oui, moi je peux. Mais pas toi ! Ils sont plus rapides que toi. Et je ne t’abandonnerai pas. >

	— Tu n’es pas obligé. Peut-être pas. Est-ce que ton dos est solide ? Peu importe, je pense qu’il est assez fort. Elfangor, ne te vexe pas, d’accord ?

	< Me vexer pour quoi ? >

	— Ne bouge pas. J’essaie quelque chose.

	Elle s’est approchée de moi et elle a posé une main sur ma nuque. Elle a placé une autre main sur ma croupe, à la naissance de ma queue. Puis, soudain, elle s’est appuyée sur moi de tout son poids, a balancé une de ses jambes vers le haut, et elle s’est assise à califourchon sur mon dos. Elle est restée dans cette position, ses jambes pendant de part et d’autre de mon dos, ses mains entourant mon cou.

	J’ai tourné mes tentacules oculaires et mon regard a plongé directement dans ses petits yeux bleus d’humaine.

	— Maintenant au galop, a-t-elle dit.

	< Avec toi sur mon dos ? >

	Mais tandis que j’étais là, stupéfait j’ai vu un Mortron entièrement reformé se redresser. Il n’était qu’à quelques mètres et il a déployé ses ailes sèches et ridées. Des dents acérées comme des rasoirs ont foncé vers ma gorge.

	— Elfangor, ce n’est pas le moment de réfléchir, a hurlé Loren. Vas-y, fonce !

	C’est ce que j’ai fait. Je suis parti au grand galop, la jeune humaine sur mon dos.

	 


Chapitre 39

	Nous avons couru. Ou plutôt moi j’ai couru, Loren me chevauchant avec légèreté. Et nous avons semé rapidement les molosses du Vysserk. Les roues biologiques étaient rapides, mais pas autant que des pattes d’Andalite.

	Quant au Vysserk, il a renoncé à nous poursuivre. Pour l’instant du moins. Mais je savais que nous n’en avions pas fini avec lui.

	Nous avons quitté la partie « andalite » de ce nouvel univers pour pénétrer dans un monde de plus en plus étrange. Le ciel au-dessus de nos têtes était bleu, mais il s’assombrissait légèrement.

	Les bois ont fait place à un paysage désordonné empli de constructions et d’objets fabriqués. L’herbe que foulaient mes sabots s’est transformée en une substance dure, de couleur gris-noir. Une ligne blanche courait au milieu de ce ruban gris.

	< Sur quoi est-ce qu’on marche ? > ai-je demandé.

	— C’est une route, une chaussée, a expliqué Loren.

	< Ça sert à quoi ? >

	— Tu te souviens de la Mustang que tu as conduite sur la planète Taxxon ? Et bien, c’est sur les routes que roulent les Mustang.

	Dès qu’elle a eu prononcé ces mots, j’ai compris les aspects pratiques de la chose. Évidemment. De cette manière, les « voitures » des humains – c’est comme ça qu’on les appelait d’ordinaire, m’avait expliqué Loren – ne risquaient pas d’endommager la délicieuse herbe. Des voitures étaient arrêtées de chaque côté de la chaussée. Derrière les voitures, plus loin que la chaussée, il y avait de grandes boîtes rectangulaires. Elles étaient décorées de petits carrés et de petits rectangles d’un matériau transparent. Le dessus des boîtes formait un angle couvert d’écailles rouge-orange ou gris foncé.

	< Ce sont des réalisations humaines ? >

	— Ouais. Ce sont des maisons. C’est là-dedans qu’on vit.

	< Vous vivez dedans ? Mais comment ? >

	— Hmm, eh bien… on entre par la porte de devant. Tu vois ? Les rectangles allongés devant chaque maison ? On rentre par là.

	< À l’intérieur. >

	— Oui, à l’intérieur.

	< Ah, attends ! Tu veux dire que ces structures sont creuses !? >

	— Bien sûr que oui. On va bientôt arriver chez moi. Je te montrerai. Tu vas faire la connaissance de ma mère. Tu pourras voir ma chambre.

	Je ne savais pas quoi répondre. J’avais trouvé mon propre scoop vide. Mon père et ma mère n’y étaient pas. Je craignais que la mère de Loren ne soit pas chez elle non plus. Mais je n’avais aucune certitude.

	< Ne compte pas trop là-dessus >, l’ai-je avertie.

	— Elle sera là, a dit Loren avec force. C’est la prochaine maison. Celle avec des plantes devant.

	Je n’avais pas beaucoup l’habitude d’interpréter les intonations des voix humaines, mais j’ai senti la peur dans celle de Loren. La peur et le doute.

	Je me suis arrêté devant sa maison. Il y avait une petite étendue d’herbe très appétissante. Apparemment, les humains cultivaient leur propre nourriture dans de petits carrés bien entretenus juste devant chez eux.

	< Les espèces d’herbe que vous cultivez doivent être très résistantes pour nourrir des familles entières et conserver malgré tout un aspect si parfait. >

	— Comment ça ? a fait Loren.

	Elle a froncé les sourcils mais elle a laissé tomber. Maintenant, j’étais sûr qu’elle était inquiète. Elle est descendue de mon dos.

	< Je t’attends pendant que tu vas dans ta maison creuse >, ai-je dit.

	— Non. Viens avec moi, Elfangor. Donne-moi la main.

	J’ai pris sa main et elle a gravi une série de quatre marches. Je me suis interrogé là-dessus. Ces marches étaient-elles destinées à ralentir l’approche de l’ennemi, à l’empêcher de foncer directement à l’intérieur de la maison creuse ?

	De sa main libre, Loren a fait tourner une boule métallique. La porte s’est un petit peu ouverte et Loren a continué à la pousser.

	Elle n’avait pas menti. La maison était creuse à l’intérieur. En fait, je me suis rendu compte que les murs extérieurs ne faisaient pas plus de quelques centimètres d’épaisseur. Mais ce creux renfermait d’autres murs munis d’autres portes. C’était comme un labyrinthe !

	Des lumières pendaient de la partie plate au-dessus de nos têtes. D’autres lumières étaient accrochées aux murs. Le sol était recouvert d’une sorte d’herbe jaunie très rase. J’ai essayé de la goûter, mais mes sabots n’ont pas réussi à l’absorber.

	— Maman ? a crié Loren d’une voix tremblante.

	— Je suis là, mon chou.

	J’ai senti la main de Loren se crisper sous l’effet de la surprise. Puis elle s’est détachée de moi, et elle a couru sur cette drôle d’herbe immangeable avant de disparaître par une ouverture rectangulaire.

	Je l’ai suivie tout doucement, pas très sûr de moi. Je ne connaissais pas les rituels des humains. Je savais ce que je devais dire quand je rencontrais pour la première fois les parents d’un ami andalite, mais on ne m’avait jamais présenté de parents humains.

	J’ai entendu Loren sangloter. « Maman ! »

	J’ai contourné un coin et je suis allé voir dans une des autres pièces du labyrinthe. Les murs étaient équipés d’appareils métalliques, tous blancs et rectangulaires. Les humains ont un faible pour les rectangles. Le sol était lisse ici ; il glissait sous mes sabots.

	Loren était dans les bras d’une autre créature humaine. C’était aussi une femelle, pour autant que je sache. Ses cheveux étaient de la même couleur que ceux de Loren, mais ses yeux étaient marron foncé. Peut-être parce qu’elle était plus âgée. Peut-être que les humains ont les yeux bleus jusqu’à un certain âge. Ou jusqu’à ce qu’ils se reproduisent qu’ils aient des enfants.

	Je voulais demander à Loren si j’avais deviné juste, mais sa mère me fixait de ses yeux marron.

	— Loren, ma chérie, tu ne me présentes pas ton ami ?

	Loren a froncé les sourcils. Elle m’a regardé, puis elle a regardé sa mère.

	— Maman, voici Elfangor. N’aie pas peur, c’est mon ami.

	La femme humaine a souri.

	— Pourquoi veux-tu que j’aie peur ? J’aime bien connaître tes amis, tu le sais bien.

	— Mais… maman… Elfangor n’est pas exactement un de mes camarades d’école.

	— J’aime bien connaître tes amis.

	Le visage de Loren pâlissait. Son regard inquiet allait alternativement de sa mère à moi.

	— Maman, tu ne vois pas qu’Elfangor n’est pas comme mes autres copains du collège ? Tu ne vois pas qu’il est différent ?

	— Écoute, ma chérie. (La femme s’est mise à rire.) C’est un Andalite comme les autres.

	Loren a bondi en arrière, comme sous l’effet d’une gifle. J’ai balayé la pièce de mes tentacules oculaires, m’attendant à des ennuis. J’ai dressé la queue et j’ai attendu, tendu et à l’étroit dans cette pièce au sol glissant.

	— Qu’est-ce que tu veux dire par « un Andalite comme les autres » ? Tu ne sais rien des Andalites ! C’est impossible que tu connaisses leur existence !

	La mère de Loren s’est renfrognée.

	— Tu sais, ce n’est pas parce que je suis ta mère que je ne suis plus à la page ! Je me tiens au courant de ce qui se passe, jeune fille moderne. Ta génération pense avoir tout inventé. Tu crois que c’est vous tes jeunes qui avez inventé les Andalites ? Il y avait des Andalites quand j’avais ton âge.

	— Comment as-tu entendu parler des Andalites ? a hurlé Loren.

	De l’eau coulait de ses yeux.

	— Oh, mon Dieu, tu n’es pas vraie ! Tu n’es pas réelle !

	— Écoute, Loren, si tu commences à me manquer de respect, je t’envoie dans ta chambre.

	— Tu n’es pas ma mère ! Tu n’es pas réelle !

	J’ai posé une main sur l’épaule de Loren. J’avais fini par comprendre que tes humains aiment bien qu’on les touche quand ils sont contrariés.

	< Loren, tu as raison. Ce n’est pas ta mère. C’est quelque chose que tu as fabriqué avec tes propres idées et les souvenirs que tu as de ta mère. Elle connaît les Andalites parce que tu les connaissais, toi, quand tu l’as imaginée. >

	Mais Loren ne voulait pas de mon réconfort. Elle a repoussé ma main. Elle s’est retournée pour me faire face, avec son visage rougi et ses yeux bleus tout humides. Et elle a hurlé :

	— Va-t’en ! Fiche le camp ! Tout ça, c’est de ta faute ! Fiche-moi la paix !

	Elle m’a repoussé et elle s’est précipitée hors de la maison creuse en reniflant bruyamment. Je suis resté seul avec la caricature de femme humaine.

	< Je suis navré. >

	— Vous voulez du popcorn et des biscuits ? a demandé la femme.

	< Non, je vous remercie >, ai-je dit.

	Je me demandais ce que devais faire. Je ne savais pas comment réconforter une jeune humaine prisonnière d’un cauchemar.

	< Mère de Loren, pourriez-vous m’indiquer la chambre de votre fille ? >

	— En haut des escaliers, sur la droite. Mais laissez la porte entrouverte. Nous faisons toujours ça quand Loren reçoit des amis andalites.

	 


Chapitre 40

	J’ai senti que Loren avait besoin d’un peu de solitude. C’était dangereux de la laisser se promener toute seule. Mais je ne pouvais pas la forcer à me parler alors qu’elle était en colère et qu’elle avait peur.

	J’ai dû monter beaucoup de marches pour arriver jusqu’à sa chambre. Je ne comprenais toujours pas à quoi servaient les escaliers. Il semble que les humains aiment tout ce qui a des angles droits et une forme rectangulaire. Or les marches sont des objets rectangulaires par excellence. Et elles permettent aux humains d’ajouter un deuxième niveau à leurs maisons, d’en faire un rectangle encore plus grand. Donc je suppose que ça a son importance.

	La chambre de Loren contenait un long rectangle couvert de peau artificielle. Je me suis douté que c’était l’endroit où elle dormait. J’avais constaté que, quand elle dormait, elle était étendue à plat, le corps bien droit. Il y avait deux autres rectangles plats, dont l’un disparaissait sous des tas de feuilles de papier assemblées les unes aux autres. On appelait ces tas des livres ou des magazines, comme Loren me l’avait expliqué. On pourrait les comparer à une forme très primitive de fichiers d’ordinateur.

	J’ai ouvert l’un d’eux. Des mots étaient imprimés sur les pages, mais ils s’arrêtaient brusquement au milieu du livre. Évidemment. Loren n’avait pas fini de lire le livre. Elle ne pouvait donc pas le recréer entièrement de mémoire.

	Une petite photo représentait Loren en compagnie de deux autres personnes. Tous faisaient des sourires humains. L’une de ces personnes était sa mère. L’autre semblait être un mâle. C’était peut-être son père.

	J’ai pris la photo et je l’ai gardée à la main. J’ai étudié la pièce du regard pour essayer de comprendre cette fille d’une autre planète. Mais il est difficile de saisir à quoi servent les objets des espèces étrangères.

	Le temps que je sorte de la maison creuse et que je retourne dans la rue, Loren avait disparu. Inquiet, je suis parti à sa recherche. Mais, après avoir erré un moment dans ce paysage étrange, j’ai entendu un bruit lointain. Un claquement !

	J’ai couru à toute allure dans la direction du bruit, et j’ai trouvé Loren debout au milieu d’une zone de terre et d’herbe rase. Elle tournait le dos à une haute cage de fil de fer. Sa main droite tenait une sorte de long bâton plus large à l’autre extrémité. De la main gauche, elle a jeté en l’air une sphère blanche. Puis saisissant rapidement le bâton à deux mains, elle l’a balancé de manière à frapper la sphère blanche lors de sa chute.

	Le résultat était fascinant. La sphère a volé à travers les airs.

	Loren l’a suivie du regard jusqu’à ce qu’elle retombe dans l’herbe, à une trentaine de mètres d’elle. Puis elle a fouillé dans un seau posé à ses pieds ; elle en a sorti une deuxième sphère identique à la première, et elle a répété la même série de gestes.

	< Loren ! >

	Elle a fait comme si elle ne m’avait pas entendu.

	Jette… balance… CLAC !

	La sphère s’est envolée au-dessus de l’herbe, et elle est allée atterrir au bord d’un bouquet d’arbres.

	Jette… balance… CLAC !

	< Loren ? >

	— Tu vois, c’est ça le softball, a-t-elle dit sans me regarder. C’est un peu comme le base-ball. Tu vois la petite hauteur là-bas ? C’est le monticule du « pitcher », du lanceur. Il jette la balle dans cette zone. Le batteur doit frapper la balle avec sa batte.

	< La balle qui vient d’où ? >

	Jette… balance… CLAC !

	— C’était ma dernière balle. Je ferais mieux d’aller les ramasser. Notre entraîneur a tendance à se mettre en rogne quand on perd le matériel.

	Elle a commencé à traverser le terrain, sans lâcher son bâton arrondi.

	< Tu es fâchée >, ai-je dit.

	— Quel sens de l’observation !

	< Tout ça te semble très étrange. À moi aussi. >

	— Étrange ? Le quartier où j’habite complètement désert ? Ma mère qui parle comme un robot à moitié stupide, tout en sachant des choses qu’elle n’est pas censée connaître ? Le ciel tout rapiécé ?

	< Est-ce que c’est de l’humour ? >

	— C’est de l’ironie, a-t-elle dit.

	Nous sommes arrivés à la hauteur d’une des balles blanches. Loren l’a ramassée et elle s’est servie du bâton pour la renvoyer vers la grande cage grillagée.

	Je lui ai tendu la petite photo.

	< J’ai trouvé ça dans ta chambre. Je me suis dit que ça te ferait peut-être plaisir de conserver un objet personnel. Je ne sais pas si on pourra retourner chez toi. >

	— Ce n’est pas chez moi, a-t-elle protesté.

	Mais elle a pris la photo et elle l’a contemplée. Son visage a eu l’air de s’adoucir. Les coins de ses lèvres se sont redressés légèrement. La peau de son front a formé moins de plis.

	— Elfangor, qu’est-ce qui se passe ici ?

	< À peu près ce que tu as décrit tout à l’heure. Je crois que, pour faire marcher le globe spatio-temporel, il faut fabriquer une image mentale de l’époque et de l’endroit où l’on veut aller. On n’a pas pu le faire parce que, tous les trois, on se battait pour prendre le contrôle du globe. Chacun de nous – toi, moi, Vysserk Trente-deux – avait une destination en tête. Tu voulais rentrer chez toi. Moi aussi. Le Vysserk aussi, sans doute. Aucun d’entre nous n’avait une vision complète. Nous étions gelés et à moitié asphyxiés, le globe spatio-temporel a fait de son mieux. >

	— Je croyais que c’était une machine à voyager dans le temps.

	J’ai poussé un soupir.

	< Certains pensent qu’il n’y a pas qu’un seul univers, qu’il en existe de multiples. Je ne sais pas… mais peut-être qu’au lieu de voyager dans le temps et l’espace de notre propre univers nous avons forcé le globe à en créer un nouveau. Quand nous luttions pour obtenir le contrôle, le globe n’a pas réussi à comprendre ce que nous lui demandions. C’est pour ça qu’il a créé cet endroit. >

	Loren s’est remise à avancer vers l’autre extrémité du terrain. Elle s’est arrêtée pour ramasser une autre balle, qu’elle a renvoyée dans la direction d’où nous venions.

	— Alors ma mère. Elle… elle n’est faite que de mes propres souvenirs.

	< Et encore, pas de tous tes souvenirs. Elle n’est pas complète. Ce sont des fragments, des morceaux de ta mémoire. Je crois que plus les choses sont compliquées, comme les créatures évoluées par exemple, plus elles ont de chances d’être incomplètes. >

	Loren a soufflé avec son nez.

	— Super, l’univers, n’est-ce pas ?

	< Ça aussi, c’est de l’ironie ? >

	— Ouais. Ça aussi, c’est de l’ironie.

	Nous étions arrivés au niveau des arbres. Loren s’est penchée vers le sol.

	— Regarde-moi tous ces arbres : il ne leur manque rien. Pourquoi l’herbe, les arbres, l’air qui nous entourent semblent-ils tels qu’ils devraient être ?

	< Parce qu’un individu… qu’il soit humain ou andalite, est mille fois plus complexe qu’un arbre. >

	J’ai vu que Loren ne me regardait pas. Au lieu de cela, elle fixait un point invisible dans les bois.

	< Tu vois quelque chose ? >

	— Non. Je… je sens quelque chose, c’est tout. Il faut que j’aille vérifier.

	Je l’ai suivie dans les bois. Nous n’avons pas fait plus de quelques mètres avant d’atteindre ce que Loren avait senti.

	Les arbres s’arrêtaient brusquement. Le ciel au-dessus de nos têtes s’interrompait aussi. Le sol, l’herbe cessaient d’exister. Et derrière s’étendait le vide, un grand vide blanc.

	Le vide pur, absolu de l’Espace-Zéro. Le néant.

	Une crainte diffuse m’a envahi. Nous avions atteint la limite de notre minuscule univers. Loren a essayé de toucher le vide. Elle a tendu le bras là où le sol et la végétation, l’air et le ciel s’arrêtaient.

	Son bras a atteint la limite et s’est replié. Il a décrit un arc parfait, qui a ramené sa main sur son visage.

	< Nooon ! a-t-elle hurlé. Non ! Non ! Non !

	< Loren, ce n’est que… >

	Que quoi ? Que pouvais-je dire pour la réconforter, alors que je luttais moi-même contre la panique qui s’emparait de moi ?

	Elle s’est tournée vers moi, en écarquillant ses yeux rougis.

	— Je veux rentrer chez moi, Elfangor. Je veux rentrer à la maison ! Ça ne va pas ici. Cet endroit n’est pas normal !

	< Je sais. Je ressens ça moi aussi. >

	— Il faut qu’on s’en aille d’ici. Cet endroit ne peut pas exister. Tu le sens bien. Ce n’est pas normal.

	< Il faut qu’on retrouve le globe spatio-temporel, ai-je dit. C’est le seul moyen. Mais nous ne savons pas où il est. Et Vysserk Trente-deux va essayer de nous en empêcher. >

	Elle tenait toujours le bâton arrondi. La batte de softball. Elle m’a jeté un regard empli d’une fureur froide. Et, dans ses yeux bleus, j’ai vu quelque chose qui m’a fait froid dans le dos.

	Elle a agrippé fermement l’objet.

	— Qu’il essaie un peu de nous en empêcher. Qu’il essaie pour voir !

	 


Chapitre 41

	Nous longions le bord de notre nouvel univers, le néant blanc s’étendant à notre droite.

	Nous suivions la limite extérieure de la partie terrienne de l’univers. Mais, même à sa périphérie, cet univers n’était pas cohérent En marchant, nous sommes tombés sur de petites zones (certaines ne dépassaient pas cinq ou six mètres de large) qui abritaient des formes de vie andalites ou yirks. Les sections andalites étaient plus difficiles à repérer, car elles ne différaient pas énormément des parties terriennes. Mais les morceaux d’environnement yirk ressemblaient à des plaies béantes.

	Nous évitions de les traverser. L’essentiel de l’environnement terrien était constitué de bois et de prairies. Mais de temps en temps se dressaient des constructions humaines. Nous avons vu la rue où vivait Loren. Et nous avons vu son école – une boîte massive faite de milliers de petits rectangles marron rouge appelés briques.

	— Je n’arrive pas à y croire : j’ai introduit le collège dans cet univers, et j’ai oublié de mettre une épicerie.

	< C’est quoi, une épicerie ? >

	— Un endroit où l’on peut acheter à manger.

	< Ah. >

	J’avais vu Loren manger à bord du Jahar, bien sûr. Elle et l’autre humain avaient avalé des rations de secours. Ces rations, qui contenaient de l’herbe liquéfiée, étaient administrées aux Andalites blessés ou trop malades pour tenir debout et s’alimenter normalement. Nous avons remonté une route qui est apparue au milieu d’un champ. La route commençait comme ça, et courait sur une centaine de mètres avant de s’interrompre. J’ai senti que ça dérangeait Loren. Elle m’a expliqué que la route n’avait rien à faire ici.

	Puis nous avons aperçu un bâtiment décoré de deux arcs jaunes.

	— Ce n’est pas possible, a soufflé Loren. C’est Noël ! J’ai amené un McDonald’s ici !

	Elle s’est mise à courir et je l’ai suivie. Nous sommes entrés dans la construction creuse. À l’intérieur, il n’y avait qu’un seul humain. Mais il n’était pas comme les autres humains que j’avais vus.

	— Oh mon Dieu, qu’est-ce que j’ai fait ? s’est écriée Loren.

	Elle a posé sa main en travers de sa bouche.

	Je n’avais encore jamais vu ce geste, mais je savais qu’elle était horrifiée. En fait, l’humain ressemblait à un humain normal. Sauf que son visage était couvert de taches rouges et de pustules. Et qu’il n’avait pas d’yeux. Pas d’yeux du tout.

	Mais il pouvait parler.

	— Bienvenue chez McDonald’s. Puisse prendre votre commande ?

	— Oh non, a gémi Loren.

	— Voulez-vous des frites avec ça ? Ou une tarte aux pommes ?

	< C’est quelqu’un que tu connais ? > ai-je demandé.

	— Non. Enfin, si. C’est le type qui travaille au McDo. C’est toujours lui qui nous sert quand nous allons manger des hamburgers après un match. Ma copine Jennifer prétend qu’il m’aime bien. Mais tout ce que je vois, en général, c’est son acné : il en est couvert. Le pauvre garçon. Le pauvre.

	< La nourriture qu’il propose est peut-être vraie, ai-je avancé. Ça te ferait du bien d’avaler un peu de nourriture humaine. >

	Elle semblait prête à partir en courant. Mais sa faim a fini par l’emporter sur son dégoût. Loren s’est armée de courage et elle est revenue vers l’humain sans yeux.

	— Bienvenue chez McDonald’s. Puis-je prendre votre commande ?

	— Oui. Enfin… oui. Je voudrais un Big Mac, une petite portion de frites et un Coca.

	— Ça fera quatre dollars et dix-neuf cents.

	Loren a eu un moment d’hésitation. Puis elle a plongé la main dans une ouverture de sa peau artificielle, pour en retirer des morceaux de papier tout froissés et de petits disques en métal. Elle les a tendus à l’autre humain.

	Il a réussi à attraper le papier et le métal. Sans yeux, je ne sais pas comment il s’y est pris. L’univers que nous avions créé avait de drôles de règles.

	L’individu sans yeux a placé plusieurs objets dans un sac. Ils dégageaient une odeur inconnue, que je trouvais très désagréable. Mais Loren a regardé dans le sac et elle a souri.

	— Bon, j’ai fait au moins une chose de bien quand j’ai créé cet univers. J’ai mis plus de cornichons dans les Big Mac. Allez, sortons d’ici. Je n’ai pas envie de manger en face de… en face de lui.

	— Bon appétit, et à très bientôt ! a dit le triste monstre.

	Nous sommes ressortis, Loren a trouvé un endroit où s’asseoir dans l’herbe, et elle a commencé à dévorer son repas. Ça fait un drôle d’effet de regarder manger des individus avec une bouche. Surtout quand on voit les choses qu’ils mangent. Tout en faisant de grands gestes pour arracher des morceaux de nourriture avec ses dents étincelantes, avant de les broyer avec sa mâchoire et de les faire descendre dans sa gorge, Loren m’a expliqué ce qu’était un « Big Mac ». J’aurais préféré ne pas le savoir.

	En tout cas, la nourriture humaine a ranimé Loren. Elle a retrouvé son énergie passée. Et même son sens de l’humour.

	— Au moins, je n’ai pas cherché à reconstituer l’équipe de majorettes dans cet univers, a-t-elle dit. Elles ne veulent pas de moi, et je préfère ne pas imaginer comment je leur aurais arrangé le portrait.

	Je ne comprenais pas ce qu’elle racontait, mais je voyais qu’elle allait mieux. J’ai contemplé le drôle de ciel morcelé et le paysage décousu. Et soudain, ça m’a frappé comme une évidence.

	< C’est une structure multidimensionnelle ! > ai-je dit.

	— Hein ? a fait Loren.

	Elle a essayé de former des mots, alors que sa bouche était emplie de ces bâtonnets jaune pâle qu’on appelait des frites.

	< L’aspect du ciel, la manière dont des morceaux d’environnement andalites et yirks sont mêlés à des bouts d’environnement terriens. Et l’inverse est vrai aussi, sans doute. Je ne l’ai pas vu tout de suite, mais il y a un schéma, une structure. Si ça fait un drôle d’effet, c’est parce que la logique apparaît dans les dimensions supérieures, mais pas en trois dimensions. Mais j’en suis sûr à présent. C’est une hyperspirale. >

	Loren a dégluti.

	— Une quoi ?

	< Une spirale. Mais dans d’autres dimensions. Et si j’ai raison… oui ! Le globe spatio-temporel doit se trouver au centre de la spirale ! >

	— Qui se trouve à quel endroit ?

	Maintenant, Loren aspirait le liquide marron contenu dans un cylindre en papier à travers un tube qu’elle pinçait entre ses lèvres.

	< Je ne sais pas exactement. Mais je pense pouvoir le trouver. Et si je le peux, le Yirk le peut aussi ! >

	Loren s’est levée d’un bond.

	— C’est pour ça qu’il n’a pas essayé de nous retrouver. C’est le globe spatio-temporel qui l’intéresse ! Allons-y ! En route !

	< On dirait que tu as récupéré. >

	Loren a désigné du doigt le cylindre empli de liquide.

	— C’est le sucre qui m’a redonné des forces, Elfangor. Allons-y avant que l’effet retombe.

	 


Chapitre 42

	Nous nous sommes dirigés vers le centre supposé de cet univers. Les morceaux de ciel offraient une diversité croissante au-dessus de nos têtes. Et les différents environnements se succédaient de plus en plus vite. Nous sommes bientôt arrivés dans un endroit qui n’était qu’à moitié terrien, le reste se partageant entre un doux paysage andalite et des terres yirks inhospitalières.

	— J’aime bien ta planète, d’après ce que j’en ai vu, a dit Loren. C’est comme la Terre, sans les maisons et les immeubles. Mais vous, devez bien avoir des villes quelque part. Je veux dire, vous construisez des vaisseaux spatiaux. Vous avez une technologie incroyable.

	< Il y a longtemps, nous avions des villes, ai-je expliqué. Mais, au départ, nous vivions dans des troupeaux en liberté. Enfin, c’est comme ça que nous avons évolué. Il y a des millions d’années, les Andalites se déplaçaient au sein de vastes troupeaux qui se scindaient en troupeaux plus petits plusieurs fois par an. Peu à peu, nous nous sommes habitués à former des troupeaux plus petits. Des familles, en fait. Chaque famille aménageait son scoop, et possédait ses propres pâturages. Tout cet environnement andalite que tu vois fait partie des pâturages de ma famille. >

	Nous avons atteint un pan de territoire yirk, et nous avons contourné la végétation noircie et les bassins immondes.

	De l’autre côté s’étendait une bande de terre andalite que nous avons traversée.

	< Quand nous avons commencé à former des familles, nous nous sommes mis à étudier les sciences et la nature. Et là aussi, au fil de millions d’années, nous avons appris à construire des choses. Tu vois par exemple, des armes et des véhicules qui nous permettaient de survoler les terres. Et des communicateurs pour étendre la portée de la parole mentale. Les scoops sont devenus plus grands. Des familles se sont regroupées. Des constructions ont poussé. Bientôt, des milliers d’Andalites se sont retrouvés entassés dans des zones où il n’y avait plus assez de pâturages, au moment où les voyages dans l’espace commençaient à se développer. Malgré tout, nous n’étions pas heureux. Nous savions que ce n’était pas ça. Nous avons démantelé nos villes, divisé la terre, et nous avons recommencé à vivre dans des scoops familiaux. Nous avons continué à construire des engins spatiaux, mais en pièces détachées, par-ci par-là, en répartissant la fabrication entre les dizaines de milliers de scoops. Ma propre famille travaille là-dedans. Nous dessinons des composants de dissipation thermique pour les chasseurs. Une autre famille construit les pièces à partir de nos plans. Une troisième transporte ces pièces jusqu’à la base de lancement. À mon avis, les trois bases de lancement sont ce qui se rapproche le plus de ce que tu appelles une ville. >

	— On est très différents, n’est-ce pas ? a dit Loren.

	Elle avait l’air triste.

	< Oui. Par certains aspects. Mais par d’autres, nous ne sommes pas si différents que ça. >

	— Quand tout cela sera fini, tu retourneras sur ta planète. Je retournerai sur la mienne. Et tu effaceras tous les souvenirs que j’aurai de cette expérience.

	L’idée m’a fait tressaillir.

	< Loren, nous n’avons plus le Jahar. Ni aucun vaisseau. J’ai besoin de cette technologie pour effacer tes souvenirs. >

	— Mais si tu pouvais, tu le ferais ?

	Je n’avais pas réfléchi à ça. Mais, soudain, la vérité m’a frappé. Ça m’a secoué.

	< Non. Je ne le ferais pas. >

	— Pourquoi ?

	< Parce que… après tout ce qui s’est passé, je pense que je ne supporterais pas d’être la seule personne vivante à connaître la vérité. Et je crois que je n’aimerais pas que tu m’oublies. >

	Loren a hoché la tête. Elle a souri.

	— Moi aussi je t’aime bien, Elfangor. Je me suis attachée à toi.

	J’étais perplexe. Lui avais-je dit que je l’aimais bien ? Non. Pas dans ces termes. Et pourtant j’avais exprimé mon affection. Car j’éprouvais de l’affection pour cette étrangère qui n’en était plus vraiment une.

	< Nous irions plus vite si tu grimpais sur mon dos comme tout à l’heure >, ai-je proposé.

	— Je crois que tu as raison.

	Elle s’est mise à califourchon sur mon dos et je suis parti au galop. Maintenant, j’étais certain de connaître la structure de cet univers. Et j’étais presque sûr que le globe spatio-temporel se trouvait au centre de la spirale. Mais allions-nous découvrir que Vysserk Trente-deux avait résolu l’énigme avant nous ?

	Les différents environnements étaient divisés en fragments de plus en plus petits et, désormais, chacune des trois planètes était présente en proportions à peu près égales. Ça devenait de plus en plus compliqué de contourner les zones yirks. L’une d’elles s’est présentée en travers de notre route.

	< Je crois qu’on devrait la traverser >, ai-je dit.

	J’ai pénétré précautionneusement sur la bande de terre. Sans aucune transition, l’air est devenu plus chaud, presque étouffant. L’humidité était telle que mon pelage collait à ma peau.

	J’ai refermé mes sabots pour éviter d’absorber la végétation clairsemée. Ces plantes rouge sombre ne m’inspiraient aucune confiance. Une langue brillante a jailli du sol, comme celle que nous avions déjà vue. Elle a léché l’air, nous ayant visiblement repérés. Mais ces créatures ou ces plantes – peu importe – étaient habituées à des proies plus lentes. Je n’ai eu aucun mal à passer hors de sa portée.

	Un sentiment pesant nous a envahis tandis que nous traversions un paysage en tous points déprimant. Puis nous avons fini par atteindre une étendue de délicieuse herbe andalite. De l’herbe et des arbres et le scoop d’un ami que je connaissais depuis toujours.

	— C’est chez toi ?

	< Non, c’est le scoop d’un ami de la famille. >

	— Peut-être est-il dans les parages.

	< C’est bien ça qui me fait peur. Quand je repense à ta mère… à cet individu du McDonald’s… je ne voudrais pas voir mon ami comme ça. >

	Soudain j’ai trébuché. Mon sabot droit avait buté sur une pierre.

	— Elfangor ! Elfangor ! Il se passe quelque chose ! a crié Loren. Mes ongles ! Ils poussent !

	Elle a levé les mains pour que je puisse les voir de mes tentacules oculaires.

	La partie dure au bout de ses doigts humains avait grandi d’un centimètre.

	< Tes cheveux ont poussé aussi >, ai-je constaté.

	Elle les a touchés.

	— Mon Dieu, ils ont grandi de trois centimètres. En temps normal, il leur faudrait plusieurs semaines pour ça !

	< Mes sabots poussent aussi. C’est pour ça que j’ai fait un faux pas. C’est une chose que je redoutais. Plus on se rapproche du centre de l’univers en spirale, plus le temps s’accélère. Nous allons vieillir plus vite qu’en temps normal. >

	— Alors on ferait mieux de se dépêcher !

	J’ai doublé ma vitesse, en veillant à bien soulever mes sabots à chaque pas. Tout cet univers artificiel ne faisait plus qu’un maintenant. Il n’y avait plus de bandes de terrain andalites, humaines ou yirks clairement différenciées. L’herbe et les arbres, le scoop et la maison, les bassins yirks pleins de vase, tout cela semblait avoir fusionné.

	C’était comme si nous faisions un cauchemar surréaliste. On aurait dit que le ciel descendait en piqué, pour finir en volutes bleu foncé, bleu clair et vert électrique.

	— Là, c’est vraiment bizarre, a dit Loren.

	Mais sa voix semblait épouser des schémas en spirale qui lui donnaient un aspect musical.

	J’ai trébuché et je suis tombé, jetant Loren au sol. Je n’arrivais plus du tout à contrôler mes sabots. J’ai lancé ma queue vers l’avant, et j’ai coupé la corne qui dépassait. Ce n’était pas facile et, dès que j’ai eu terminé, ils ont recommencé à pousser.

	J’ai regardé Loren et j’ai eu du mal à retenir mes larmes. Les ongles de ses doigts faisaient cinq centimètres de long ! Ceux de ses pieds transperçaient le tissu de ses sabots artificiels ! Et sa chevelure dorée était si longue qu’elle atteignait le sol.

	Marchant avec difficulté, elle a tendu le doigt en avant :

	— Regarde ! Regarde !

	J’avais déjà vu ce qu’elle venait de remarquer : la tornade qui occupait le centre exact de notre univers. C’était un vortex, une tornade faite de la substance de nos trois univers mêlés. Le ciel, le sol et les êtres vivants tournoyaient autour de nous de façon insensée.

	— Attention !

	Loren a baissé vivement la tête tandis qu’un objet ressemblant à une maison humaine complètement déformée passait à côté de nous à une allure folle.

	< Le globe spatio-temporel ! Il doit être là-dedans ! > ai-je crié.

	— Là-dedans ? Comment est-ce qu’on peut aller là-dedans ? C’est impossible.

	< C’est le seul moyen. Soit le globe est là, soit… soit ce vortex ne renferme que du vide, et on restera piégés à jamais. >

	— C’est intéressant comme alternative, a dit Loren. Au fait, ça aussi c’est de l’ironie.

	< Oui, je commence à saisir les nuances maintenant, ai-je dit. Il faut qu’on ferme les yeux. Bloque tout ce que tu vois, ou ce que tu crois voir, et plonge. >

	— Prends-moi la main, Elfangor.

	J’ai obéi. Et tous les deux, nous nous sommes propulsés dans un vortex spatio-temporel. Une spirale d’espace-temps à l’état brut.

	 


Chapitre 43

	À l’intérieur du vortex…

	Je n’avais aucune idée de ce que j’allais trouver à l’intérieur de ce terrifiant tourbillon. Mais ça faisait longtemps que j’avais renoncé à essayer d’anticiper ce qui allait se passer. Tout me surprenait depuis ce jour, pas si lointain, où Arbron et moi avions été appelés par le capitaine sur la passerelle du StarSword.

	Loren et moi avons foncé en avant. Nous avons senti une certaine résistance, comme si un vent puissant nous empêchait d’avancer. Mais, en même temps, j’ai senti que cette résistance n’était pas insurmontable.

	Le vent a cessé et, cette fois, nous avons été aspirés à l’intérieur. Aspirés dans les profondeurs du vortex. Tout tournoyait et flottait autour de nous. La vision était totalement déformée, emplie de couleurs insensées et de fragments de matière flottante, aux formes inimaginables.

	Des arbres, des maisons et des créatures qui paraissaient solides nous côtoyaient comme s’ils étaient des fantômes. Ou comme si nous étions des fantômes.

	Puis terminé. En un clin d’œil, le mouvement giratoire a cessé. Nous nous trouvions dans une zone plane d’une trentaine de mètres de large, sans aucune caractéristique particulière. Il n’y avait aucune végétation. Pas le moindre détail marquant. Le ciel était éclipsé par le tourbillon qui faisait rage au-dessus de nos têtes et tout autour de nous.

	— L’œil du cyclone, a murmuré Loren.

	Je n’ai pas compris ce qu’elle disait, mais j’ai compris ce que nous ressentions tous les deux. Nous avions pénétré au cœur d’une tempête qui déformait le temps et l’espace. Et là, tout seul, parfait, il y avait le globe spatio-temporel. Une simple sphère blanc cassé qui, par sa puissance, avait fait naître cet univers sinistre à partir de nos pensées imparfaites.

	< On a réussi, me suis-je étonné. Le globe spatiotemporel ! Il est là ! >

	— Ouais. Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? Regarde mes cheveux. Regarde mes ongles. La distorsion est vraiment forte ici, quand on s’en approche d’aussi près.

	< Oui. Mais tout s’arrangera dès qu’on aura établi le contact avec le globe et qu’on sera sortis d’ici. >

	De la paroi du tourbillon, j’ai vu émerger une tête, une tête qui poussait pour pénétrer dans la zone de vide. Une tête andalite.

	— C’est lui !

	Le Vysserk a sursauté, stupéfait de découvrir notre présence ici.

	< Quoi ? Le jeune Andalite et son animal de compagnie ? Toujours en vie ? >

	< Oui, toujours en vie >, ai-je répondu.

	Avec leurs roues, les quatre Mortrons ont poussé pour pénétrer à travers le vortex. Pantelants, ils sont venus se poster à côté du Vysserk. Le Yirk a regardé autour de lui, comme s’il cherchait une arme. Il fixait le globe spatio-temporel sans me quitter de ses tentacules oculaires.

	— Elfangor, a gémi Loren.

	J’ai tourné un tentacule vers elle et j’ai failli pousser un cri. Ses cheveux étaient tellement longs qu’ils commençaient à former des ondulations sur le sol. Et les ongles de ses orteils dépassaient d’une trentaine de centimètres à travers le tissu de ses sabots artificiels. Ses mains ressemblaient à des serres, à d’affreuses serres.

	< Tiens-toi parfaitement immobile, ai-je dit. Tends les mains et ne les bouge surtout pas. >

	FWAPP ! FWAPP ! FWAPP ! FWAPP !

	En quatre coups de queue rapides, je lui ai coupé les ongles des mains et des pieds. En même temps, je ne quittais pas le Vysserk des yeux. Il m’observait attentivement. Il me jaugeait.

	< Je crois qu’on va devoir collaborer encore une fois >, a-t-il dit.

	< Ça donnerait le même résultat ai-je dit. Un autre univers composite. Pas mieux que celui-ci. Sauf que cette fois, nous prendrions soin d’introduire des armes et des alliés fabriqués à partir des souvenirs puisés dans notre mémoire. >

	Le Vysserk yirk a haussé les épaules.

	< Au moins, nous pourrions nous battre à armes égales. >

	— Il ne veut pas se battre contre toi au corps à corps, a dit Loren en s’adressant à moi.

	< Non, il préfère avoir une cohorte d’alliés et tout un arsenal >, ai-je complété.

	Mais Loren a secoué la tête de gauche à droite, ce qui a fait onduler sa gigantesque chevelure dorée.

	— Non, c’est plus que ça. Il a peur de t’affronter au corps à corps. Je l’ai lu sur son visage.

	L’idée m’a paru ridicule. Loren m’aimait bien, et bon, elle était persuadée que j’étais un meilleur combattant que lui. Mais les choses ne pouvaient être simplifiées ainsi. Vysserk Trente-deux avait le corps et l’esprit d’Alloran. C’est-à-dire tous les réflexes et toute l’expérience d’Alloran.

	— Il a peur, Elfangor, a insisté Loren.

	< Peur de quoi ? a ricané le Vysserk. De ce jeune Andalite ? Mes Mortrons et moi, nous allons l’anéantir ! >

	— Vraiment ? Alors qu’est-ce que tu attends pour le faire ? À quoi bon vouloir collaborer ?

	Loren s’est tournée vers moi.

	— Alloran sait ce que tu vaux dans les combats de queue, Elfangor. Le Vysserk le sait aussi, n’est-ce pas ? C’est pour ça qu’il a peur.

	Le Yirk a dardé sur Loren un regard haineux.

	< Je m’arrangerai pour que tu meures à petit feu, humaine. >

	Puis il s’est tourné vers les quatre Mortrons.

	< À mort ! > a-t-il hurlé soudainement.

	Les Mortrons ont enclenché leurs roues et nous ont fait face. Le Vysserk était juste derrière eux.

	Voilà où nous en étions arrivés. À un combat mortel entre Vysserk Trente-deux et moi-même. J’ai essayé de me rappeler les enseignements du vieux Sofor, mon instructeur. Mais je n’arrivais pas à me souvenir de quoi que ce soit.

	Les Mortrons ont lancé leur tronc d’oiseau. Ils ont déployé leurs ailes parcheminées et ouvert leurs gueules cruelles. Il fallait que j’arrive à les neutraliser sans les mettre en pièces. Car chaque morceau repousserait, donnant naissance à un nouvel adversaire.

	SWOOP !

	FWAPP ! J’ai balancé ma queue ! Mais, au dernier moment, je l’ai tournée et j’ai frappé le Mortron du plat de ma lame.

	THWACK ! L’oiseau-tronc a fait un vol plané. Il est retombé au sol et n’a pas bougé. Je l’avais assommé.

	Deux morceaux d’oiseaux ont fondu sur Loren, leurs dents étincelant dans leurs gueules allongées. Elle a balancé sa batte de softball, mais elle a manqué son but. L’objet lui a échappé des mains quand un des oiseaux mortrons a heurté sa tête de ses ailes.

	L’un des Mortrons m’avait pris pour cible. Quand il est descendu en piqué, le Vysserk en a profité pour m’attaquer.

	Le Mortron et la queue d’Andalite m’ont frappé en même temps.

	< Aaarrrgghh ! >

	Le Mortron m’a entaillé la tempe, manquant de peu mes tentacules oculaires ! Mon sang a giclé, puis la queue du Vysserk…

	Bloquée ! FWAPP ! J’ai esquivé son coup.

	FWAPP ! Il a recommencé à frapper !

	Je me suis baissé pour l’éviter, et j’ai balancé ma propre queue, mais sa trajectoire a été déviée par le Mortron qui revenait à la charge.

	— Non ! Non ! Non, arrête ! a crié Loren.

	Elle subissait l’assaut des deux autres Mortrons ! J’ai vu du sang humain écarlate. Mais si j’essayais d’aider Loren, le Vysserk me tuerait avant que j’aie le temps de faire ouf.

	C’était insoluble !

	FWAPP ! Le Vysserk a frappé et, cette fois, il a atteint son but. J’ai vu un trait se dessiner sur la peau de mon torse. Le trait s’est élargi pour devenir une entaille. FWAPP ! Il a frappé ! J’ai paré le coup, mais in extremis.

	< Ah ! ah ! peut-être n’es-tu pas si rapide que ça, Andalite ? > a caqueté le Vysserk.

	Dans quelques secondes, le combat serait terminé. Je le savais. J’avais perdu. Sans doute que Loren serait fichue, elle aussi.

	Mais, en tournant vers l’arrière un de mes tentacules oculaires, j’ai vu Loren. Stupéfait, j’ai vu qu’elle entourait de ses deux solides mains humaines le cou d’un des Mortrons.

	Elle l’étranglait ! Et l’autre Mortron s’était empêtré dans l’incroyable désordre de ses cheveux.

	< Le combat n’est pas encore terminé, Vysserk ! > ai-je dit en abattant ma queue.

	FWAPP ! Il a paré mon coup. J’ai frappé de nouveau.

	FWAPP ! Touché !

	< Aaaahhhh ! > a gémi le Vysserk.

	Mais mon adversaire mortron m’a frappé sans crier gare. Une vilaine blessure a entamé le côté droit de mon arrière-train.

	Puis j’ai vu une chose horrible. Les mains de Loren, ses puissantes mains d’humaine, étranglaient l’oiseau mortron. Et ses ongles, qui se développaient à une allure telle que je les voyais pousser, s’enfonçaient dans la chair du Mortron.

	FWAPP ! Coup de queue du Vysserk.

	J’ai paré le coup et j’ai réussi à le rendre immédiatement.

	< Oui ! > ai-je hurlé quand ma lame caudale s’est enfoncée profondément dans le bras gauche du Vysserk.

	Mais le dernier Mortron revenait à la charge. Il visait mon visage cette fois. En ricanant, le Vysserk a frappé.

	Les dents du Mortron et la lame caudale du Yirk dans son corps d’emprunt andalite se sont précipités vers moi.

	Je ne pouvais parer qu’une seule attaque.

	Mais quel que soit celui qui me frapperait en premier, l’autre m’achèverait.

	 


Chapitre 44

	Le Mortron a foncé sur moi à tire-d’aile !

	La lame caudale du Vysserk a sifflé, prête à me fendre le crâne !

	Quelque chose a bougé ! Sur ma gauche, pas très vite d’après les standards andalites, mais suffisamment quand même.

	Loren a fait tournoyer le cadavre du Mortron, et elle l’a lancé de toutes ses forces. Le corps inerte s’est détaché de ses mains griffues, puis il a décrit une courbe dans l’air, avant d’aller heurter la tête de l’autre Mortron.

	— But ! a hurlé Loren.

	Mon assaillant mortron était sonné. J’ai balancé ma queue de droite à gauche, et j’ai fait dévier la lame du Vysserk. Elle est passée à un cheveu de mon visage.

	Calmement, Loren a ramassé sa batte de soft-bail, et elle a réglé son compte au dernier Mortron, celui qui était prisonnier de ses cheveux.

	C’est à ce moment précis, je crois, que j’ai pris conscience de mon affection pour les humains. Dans un premier temps, ils m’avaient paru presque ridiculement faibles, tenant à peine debout sur leur paire de jambes, réduits à émettre des sons pour communiquer, entièrement dépourvus de queue et d’autres moyens de défense naturels.

	Mais les humains avaient un potentiel remarquable.

	< Bien jeté >, ai-je commenté.

	— C’est un « lancer », a précisé Loren.

	Elle a souri.

	— Merci pour le compliment.

	< Tes Mortrons sont hors service, Vysserk, ai-je dit en m’adressant à lui. C’est toi et moi, maintenant. Au corps à corps. >

	La limace yirk qui portait le grade de Vysserk Trente-deux m’a jeté des regards haineux de ses yeux d’Andalite.

	< Tu crois que tu as gagné, Andalite ? Tu crois que tu peux me tuer maintenant ? Réfléchis bien. Tu n’as pas étudié tous les aspects du problème. Mais je le répète, j’ai la chance de cumuler les connaissances d’Alloran l’Andalite et mon propre savoir. À ton avis, qu’arrivera-t-il à celui de nous deux qui restera dans cet univers quand il se désagrégera ? >

	J’ai dû me creuser un peu la cervelle. Un univers artificiel… construit à partir des représentations mentales et des souvenirs de trois individus différents…

	< Quoi ? Ça te dépasse, n’est-ce pas ? Une ligne temporelle brisée relie chacun de nous à remplacement spatio-temporel qui est le sien. >

	< Donc toi, tu retournes dans le Jahar. Au moment où il s’apprête à disparaître dans le trou noir. Ça ne m’empêchera pas de dormir, Yirk. Je me moque de la manière dont tu mourras. Ici, sous les coups de ma lame caudale. Ou là-bas, inéluctablement aspiré par un trou noir. Du moment que tu meurs… Tu es une abomination. Toi le premier Andalite-Contrôleur. Je veux juste que tu sois le dernier. >

	— Je t’avais dit qu’il avait peur de se battre contre toi, a insisté Loren.

	< Tu devais avoir raison. >

	Le Vysserk a hésité. Mais je savais qu’il allait partir. Je sentais sa détermination faiblir. Même si sa méchanceté et sa haine demeuraient intactes.

	< Le jour viendra, Elfangor, où je te réduirai à néant. J’en fais une affaire personnelle. Très personnelle. >

	Puis il m’a tourné le dos et il a plongé à travers la paroi du vortex.

	— C’est la dernière fois qu’on le voit.

	< Non, je ne crois pas >, ai-je dit.

	Je n’irais pas jusqu’à dire que j’ai eu une vision. Je ne crois pas trop aux phénomènes surnaturels. Mais j’ai su en mon for intérieur que nos lignes temporelles se croiseraient de nouveau un jour ou l’autre.

	— Bon, que fait-on maintenant ? Il faut que nous partions d’ici au plus vite. Mes cheveux continuent à pousser. Mes ongles échappent à tout contrôle. Je sens que je vieillis à toute allure. Mon… bref, je vieillis, pas la peine d’entrer dans les détails. Mais j’ai vraiment l’impression d’avoir dix-huit ans d’un seul coup !

	< Oui. Ton visage subit des transformations. Moi aussi, je sens que je change. Il faut qu’on parte. Mais, cette fois, le globe spatio-temporel doit obéir à une seule personne. Il faut qu’on aille dans un endroit réel. Un endroit qui fasse partie de l’univers réel. >

	— L’univers andalite ?

	< Non, ai-je dit d’une voix accablée. Qu’est-ce que je ferais si je retournais auprès des miens ? Je me suis rebellé contre Alloran, mon prince. J’ai abandonné Arbron à sa vie de Taxxon. Et je connais trop de secrets. Je sais que mon propre peuple a eu recours à un virus quantique pendant la guerre contre les Hork-Bajirs. Que feraient les Andalites s’ils se retrouvaient soudain en possession du globe spatio-temporel ? >

	— Je crois que même les gens bien font parfois des erreurs. La guerre est ainsi, n’est-ce pas ?

	< Si nous nous servons du globe spatio-temporel pour gagner cette guerre, nous ne serons plus des Andalites. En tout cas, nous ne serons plus conformes à l’image que je me fais des Andalites. Nous devons gagner cette guerre par nous-mêmes. En respectant nos propres principes, et non en devenant aussi cruels et sanguinaires que les Yirks. >

	— Tu veux dire que rien ne sert d’être vainqueur si, afin de gagner, on agit comme ceux contre lesquels on lutte ?

	< Oui. C’est exactement ça. Je ne peux pas confier le globe spatio-temporel à mon peuple. Et je ne peux pas laisser les Yirks s’en emparer non plus. Et impossible de la détruire, nous ne pouvons que le cacher quelque part. >

	Loren m’a regardé d’un air étrange.

	— Tu vas le cacher sur Terre ?

	< Sur Terre. Oui. Et, cette fois, aucun Skrit Na fouineur et cupide ne le trouvera. >

	— Qu’attends-tu de moi ?

	< Imagine la Terre, ta planète, telle qu’elle est aujourd’hui. Représente-toi le moindre détail. Ta mère. Tes amis. Ta maison creuse. Représente-toi le moment qui a suivi ton enlèvement par le Skrit Na, juste une heure après. >

	— C’était il y a une semaine ? Tout cela est-il arrivé en l’espace d’une semaine seulement ?

	< Oui. Ça fait une semaine à peine. Et il faut que nous remontrions le temps. Que nous revenions juste avant que ta mère ne s’aperçoive de ta disparition. Mais pas avant ton enlèvement par le Skrit Na, sinon nous briserions toute cette ligne temporelle. >

	— Nous devrions peut-être supprimer carrément cette ligne. Sauver Arbron. Sauver Alloran.

	< Et nous deux, nous ne nous serions jamais rencontrés ? >

	— Je ne voudrais pas en arriver là.

	< Moi non plus. Mais, surtout, nous ne saurions pas exactement où mènerait la réécriture de cette partie de l’histoire. Peut-être que les Skrit Na arriveraient à s’enfuir en emportant le globe spatio-temporel, et à le remettre aux Yirks. Non. Il faut que notre ligne temporelle reste intacte. Et tant que la personne que tu es depuis une semaine ne rencontre pas un autre avatar d’elle-même, tout va bien. >

	— Il y a un autre problème. Celle que je suis depuis une semaine a vieilli. Je suis plus âgée. Je dois avoir pas loin de dix-huit ans maintenant vu comme j’ai grandi. Les gens s’en rendraient compte.

	< Oui, mais imagine que ce ne soit pas le cas. Imagine que tu aies dix-huit ans et que tous ceux qui te connaissent trouvent normal que tu aies cet âge-là. >

	— Ça va marcher, vraiment ?

	< Je ne sais pas, Loren. Rien de ce que j’ai tenté n’a réussi jusqu’à maintenant. >

	Sa bouche humaine a esquissé un sourire.

	— Bon, alors c’est moi qui pilote le globe spatio-temporel. En route.

	Elle a posé les mains contre le globe et elle a fermé les yeux.

	Le tourbillon s’est resserré autour de nous, et j’ai vu des images défiler à toute allure. Les images d’une planète que je n’avais jamais visitée, mais que je connaissais déjà et que j’aimais bien.

	Puis nous sommes revenus à des millions d’années-lumière de là, une semaine en arrière.

	 


Chapitre 45

	Trois ans plus tard…

	 

	J’ai fui la grande guerre des Yirks contre les Andalites.

	J’ai fui et je me suis caché sur la planète Terre. J’ai enterré le globe spatio-temporel au fond d’une forêt. J’ai effectué une manœuvre de Frolis, ce qui consiste à mélanger l’ADN de plusieurs individus pour former une seule animorphe. J’ai trouvé le moyen de toucher des humains et d’absorber de petits bouts d’ADN de plusieurs origines. Et quand j’en ai eu une quantité suffisante, j’ai réussi à morphoser en humain pour la première fois.

	Et aussi pour la dernière. C’est que, voyez-vous, j’en avais assez de me battre. J’avais fait de mon mieux, et je n’avais réussi qu’à semer une monstrueuse pagaille. Mon peuple se porterait beaucoup mieux sans moi. Et je ne pouvais pas me cacher indéfiniment. Il fallait que je devienne un humain. Et que je le reste.

	J’ai fréquenté les classes préparatoires à l’université des humains, en choisissant la physique comme matière principale. C’était dur. Dur de ne pas montrer que je connaissais déjà toutes les réponses. Je devais faire semblant de peiner sur des équations que je connaissais par cœur depuis mon enfance.

	Et c’était dur d’être un humain. Mes tentacules oculaires me manquaient. Ma queue me manquait terriblement. Mais je ne voulais plus me battre, plus jamais. Je ne voulais plus entendre parler de la guerre. J’en étais dégoûté à jamais.

	En plus, cela avait de bons côtés d’être humain. Le sens du toucher, par exemple, est une chose merveilleuse, une chose qui vous submerge.

	Et puis il y avait Loren. Elle avait recréé sa propre vie en tenant compte du fait qu’elle avait vieilli de plusieurs années. Elle avait retrouvé une mère qui n’avait jamais su qu’elle était partie. Des parents et des amis qui n’étaient pas surpris qu’elle ait cet âge-là.

	La puissance du globe spatio-temporel est phénoménale. J’avais vu de quoi il était capable, et j’étais plus que jamais convaincu que nous ne pouvions le confier à aucun des adversaires de cette guerre sanglante. Les gens désespérés commettent des actes désespérés.

	J’ai terminé les classes préparatoires avant tout le monde. Rien d’étonnant, puisque j’avais un ou deux siècles d’avance sur tous les professeurs. J’ai entamé des études universitaires, mais là aussi je me suis ennuyé.

	J’ai trouvé un emploi qui consistait à écrire des programmes pour des ordinateurs humains primitifs. C’était dans les années 1980, et les humains commençaient à peine à comprendre le fonctionnement de ces machines.

	J’ai rencontré beaucoup d’humains qui travaillaient dans l’informatique. Mon ami, un humain nommé Bill, venait me voir dans ma chambre et nous échangions des idées. J’avais du mal à schématiser mes connaissances pour qu’il puisse me suivre. Je devais tout lui expliquer avec des termes humains très simples : j’utilisais des mots comme « fenêtre », « souris » pour lui faire comprendre des concepts enfantins.

	Quant à Steve, un autre ami humain, il pensait que c’était révolutionnaire d’utiliser des icônes symboliques et un simple curseur plutôt que de taper sur le clavier des lignes entières d’un langage compliqué.

	Un jour, j’ai eu un choc terrible. J’ai vu Chapman au collège. J’étais tout le temps en compagnie de Loren. Chapman ne l’a pas reconnue. Il ne la connaissait pas du tout.

	Ça n’avait pas de sens. Nous avions laissé Chapman sur le Jahar en perdition. Il aurait dû finir avalé par le trou noir, broyé, réduit à néant.

	Loren l’a mis à l’épreuve. Elle est allée vers lui et elle lui a dit :

	— Salut, Chapman. Tu as des nouvelles de ton vieil ami Vysserk Trente-deux ?

	Il l’a regardée comme si elle était un peu dérangée. Ce Chapman-là ne se souvenait de rien. Sa mémoire avait été effacée.

	J’ai essayé de chasser cette idée. Je me suis dit que Chapman avait un frère jumeau, ou que c’était l’un des mystères qui entouraient la physique des trous noirs. Mais je n’arrêtais pas d’y penser. À partir de là, le sentiment d’être observé ne m’a pas quitté. Et je me demandais si la puissance, qui avait récrit la mémoire de Chapman se manifesterait un jour, et quand.

	Mais épouser Loren est la chose la plus importante que j’aie faite en tant qu’humain.

	Nous nous étions beaucoup attachés l’un à l’autre au cours de notre aventure. Et quand elle a été prête, selon les standards humains, je me suis marié avec elle.

	Je pensais avoir tout laissé derrière moi. Je pensais être un humain désormais. J’étais convaincu que la Terre était devenue ma planète. Que je resterais à l’écart des terribles combats spatiaux qui ravageaient la galaxie dans les parages d’étoiles si éloignées que je ne les voyais même pas dans le ciel nocturne de mon nouveau monde.

	J’ai abandonné mon propre peuple. Ma propre espèce. Et je suis devenu humain… sauf dans mes rêves, où je gambadais dans de vastes prairies, où je parlais aux arbres et où je faisais siffler ma queue pour le plaisir.

	Nous avions une maison. Ce qu’auparavant j’appelais une maison creuse. Maintenant, je comprenais les choses humaines.

	Je conduisais une voiture. Une Mustang jaune comme celle que j’avais pilotée sur la planète Taxxon. Et je ne pensais à mon propre peuple, à ma propre famille et à ma propre planète qu’une partie du temps. Pas à chaque instant.

	Pas à tous les instants.

	J’ai même pris un nom humain. Alan Fangor. C’est Loren qui a eu l’idée. Notez que les humains ont tendance à raccourcir leur nom, tout comme les Andalites. La plupart des gens m’appelaient donc Al Fangor.

	Un jour, je suis rentré du travail. Je me suis garé dans l’allée devant la maison, et j’ai vu que Loren n’était pas encore arrivée, car sa voiture n’était pas là. Elle était allée chez le docteur. Même si les docteurs humains sont des espèces de barbares incapables de supprimer une tumeur sans percer des trous dans les gens !

	Je suis sorti de la voiture et j’ai marché sur mes deux jambes humaines. Ça me surprenait toujours, mais je tombais rarement alors que je n’avais que deux jambes sur lesquelles m’appuyer.

	J’ai remonté l’allée jusqu’à la porte d’entrée et je l’ai ouverte, comme je l’avais déjà fait des centaines de fois. Sauf que là, il y avait quelqu’un dans ma salle de séjour.

	C’était un homme. Un humain. C’est du moins ce que j’ai cru.

	— Que faites-vous ici ? lui ai-je demandé en émettant des sons furieux avec ma bouche.

	L’homme m’a regardé d’un air amusé. J’étais très fort pour lire les expressions humaines désormais.

	— Qu’est-ce que je fais là ? Qu’est-ce que vous, vous faites là ?

	— J’habite ici. C’est chez moi.

	J’avais un peu peur. Les bras humains sont vigoureux et ils peuvent servir à se battre. Mais, chaque fois que je sentais un danger, je regrettais de ne plus avoir ma queue. Et je me sentais vulnérable, car je ne pouvais pas voir ce qui se passait derrière moi.

	L’homme a hoché la tête tristement.

	— Elfangor-Sirinial-Shamtul, ce n’est pas chez toi.

	Mes genoux ont fléchi et j’ai failli m’évanouir. Je me suis traîné jusqu’au canapé où je me suis laissé tomber lourdement.

	— Vous êtes quoi ? ai-je demandé.

	Il s’est mis à rire.

	— Tu ne me demandes pas qui je suis. Tu me demandes ce que je suis. Tu es encore assez sensé pour te rendre compte que je ne suis pas un humain.

	— Dites-moi juste ce que vous voulez, ai-je dit avec brusquerie.

	— Je ne veux rien. Nous ne voulons rien. Nous ne nous mêlons pas des problèmes des autres espèces.

	— Nous ? Qui ça, nous ?

	— Ceux dont tu as utilisé la machine pour modifier l’orientation spatio-temporelle.

	— Les Ellimistes ? ai-je murmuré craintivement.

	— Oui. Je suis une de ces créatures que vous appelez les Ellimistes.

	 


Chapitre 46

	Je n’en revenais pas. Je n’avais jamais cru avec certitude à l’existence des Ellimistes. Je me demandais encore si ce n’était pas une ruse, un stratagème. Il avait l’air tout à fait humain. Mais, bien sûr, pour un véritable Ellimiste, ces choses-là sont faciles.

	— Suis-je vraiment un Ellimiste ? a demandé l’homme, moqueur. Voyons voir. Je sais qu’Arbron vit toujours dans les galeries de la Ruche vivante. Je sais qu’autrefois vous avez créé un univers, toi, l’humaine et le Yirk qui se nomme Vysserk Trois.

	J’ai tressailli de surprise.

	— Vysserk Trois ?

	— Oui, il a progressé dans la hiérarchie yirk.

	— Il devrait être mort !

	— Tu crois ça ? Tu crois vraiment que tu peux faire joujou avec le temps ? Tu crois que tu peux changer les choses à ta façon sans provoquer des bouleversements ? Tu es naïf à ce point, Andalite ? Ne sais-tu pas qu’il existe des milliards de lignes enchevêtrées ? Que si tu tords ou si tu romps une seule d’entre elles, cela peut avoir des effets imprévus en des milliers d’autres endroits et à des milliers d’autres époques ?

	— Il est vivant. Le Vysserk.

	— Oui, il est vivant. Il loge toujours dans le corps d’Alloran.

	L’Ellimiste a fixé sur moi des yeux gris qu’on aurait dit humains.

	— C’est un terrible ennemi de ton peuple.

	J’ai secoué la tête.

	— Mon peuple, ce sont les humains maintenant.

	— Comme l’humain qui s’appelle Chapman ? Il fait partie de tes semblables ?

	— C’était vous. Vous l’avez ramené ici et vous avez effacé sa mémoire.

	— J’ai réparé une erreur dans le continuum spatiotemporel. Chapman a son rôle à jouer dans ce qui reste à venir.

	— Ça m’est égal, ai-je dit durement. Je me moque de ce qui se passe à l’autre bout de la galaxie.

	— À l’autre bout de la galaxie ? Tu te crois vraiment à l’abri ici, Elfangor ? Tu penses que les Yirks ne mettront jamais les pieds sur cette planète ?

	J’ai senti ma gorge se nouer. C’est ce qui arrive aux humains quand ils sont contrariés ou qu’ils ont peur.

	— Ils vont venir jusqu’ici ?

	— Elfangor, à l’heure qu’il est, le premier escadron d’éclaireurs yirks est en orbite au-dessus de la Terre.

	Je suis resté silencieux pendant un long moment. J’ai regardé par la fenêtre, m’attendant à voir la voiture de Loren arriver d’un instant à l’autre. Puis, j’ai réalisé. Quel idiot je faisais ! Si l’Ellimiste ne voulait pas que nous soyons dérangés, nous ne le serions pas.

	— Je ne peux rien faire, ai-je fini par dire. J’ai essayé de me conduire en héros. J’ai échoué.

	— Échoué ? Tu as empêché le globe spatio-temporel de tomber entre les mains des deux adversaires : les Yirks et les Andalites. Tu as sauvé la galaxie.

	— Je n’ai pas réussi à sauver Arbron. J’ai contribué à la perte d’Alloran et je l’ai livré aux Yirks qui en ont fait l’abomination qu’on connaît. Je n’ai pas pu supprimer cette abomination. Je me suis conduit comme un faible. Comme un imbécile.

	— Tu as refusé de massacrer des prisonniers sans défense. Tu as refusé de renoncer à tes principes pour gagner une bataille. Tu as fait preuve de sagesse, pour une créature primitive. Mais tu as également modifié le cours du temps en utilisant le globe spatio-temporel. C’est cela qui a engendré de gros problèmes. Pour ton peuple. Pour tes deux peuples. Ils ont besoin de toi.

	J’ai ri.

	— Personne n’a besoin de moi.

	— Tu n’es ni à l’endroit ni à l’époque où tu devrais être, Elfangor.

	— La galaxie se passera très bien de moi.

	L’Ellimiste s’est penché en avant et il a approché son visage du mien.

	— Non. Elle a besoin de toi.

	— Qu’est-ce que vous me voulez ? ai-je hurlé, en proie à une rage soudaine.

	— Nous ne voulons rien.

	— Menteur ! Pourquoi êtes-vous ici si vous ne voulez rien ?

	— Nous ne nous mêlons pas des affaires des autres espèces.

	— Alors allez-vous-en ! Sortez d’ici ! Laissez-moi tranquille !

	— Nous ne nous mêlons pas de leurs affaires. Mais il nous arrive de redresser ce qui a été biaisé.

	Je suis resté figé. À quel jeu idiot jouait-il ? Il allait intervenir, mais sans intervenir ? Qu’était-il ? Que me voulait-il ?

	— Ce que je veux ? Rien. Mais je peux te dire que tu as faussé le cours du temps, que tu l’as déformé. Les choses ne sont pas telles qu’elles devraient être. Des batailles qui auraient dû être autant de victoires ont été perdues. Ce qui devrait être à l’abri est aujourd’hui en danger.

	— Je ne peux pas revenir en arrière, ai-je dit d’une voix suppliante. Je ne suis plus un Andalite. Je suis un humain ! J’ai une femme ! Je vis ici !

	— Tout cela est le fruit de ton intervention, a dit l’Ellimiste. La fille humaine, Loren, était censée épouser un humain. Toi tu étais censé devenir un guerrier. Un grand héros pour ton peuple. Un exemple et un guide pour ton frère.

	— J’ai un frère ? Il est né ? Je savais que ma famille se préparait à…

	— Dans cette ligne temporelle interrompue, non. Mais il devrait en être ainsi. Il a un rôle à jouer. De même que chacun des individus dont tu ne connais même pas l’existence. Elfangor, sans toi, ton peuple, tes deux peuples, seront asservis par les Yirks.

	Je me suis redressé d’un bond.

	— Vous mentez. Vous me manipulez. Vous vous servez de moi.

	— Nous ne manipulons personne. Nous ne nous mêlons pas des affaires des autres. Mais si tu me demandes de mettre de l’ordre dans la pagaille que tu as semée… de réparer cette ligne temporelle pour que tu puisses retourner à ton destin… je peux le faire, mais pas plus.

	J’avais envie de le frapper. J’avais la nausée. Je détestais la galaxie et tout ce qu’il y avait dedans.

	— Une bataille est en cours, Elfangor. C’est un moment décisif. Vysserk Trois y participe. Tu es censé être là-bas toi aussi. À l’instant même.

	— Je ne peux pas abandonner Loren.

	— Écoute-moi, Elfangor. Vysserk Trois viendra sur Terre un jour. Il se souvient d’elle. Il n’a pas oublié qu’elle s’est moquée de lui. Tu sais ce qu’il lui fera ? Tu crois que tu seras capable de lui barrer la route quand il sera entouré d’un millier de ses propres guerriers ?

	J’ai senti un liquide chaud dégouliner le long de mes joues. Des larmes. Une sécrétion humaine.

	— Et si je retourne là-bas… si je vous demande de réparer la ligne temporelle… la Terre sera-t-elle sauvée ? Les Andalites seront-ils sauvés ? Et Loren, ma femme ?

	— Non. Ce ne sera pas suffisant. Mais ce qui est impossible maintenant redeviendra possible.

	J’ai regardé la créature qui se faisait passer pour un humain. La créature qui détenait le pouvoir de faire disparaître des systèmes solaires entiers.

	— À quel jeu jouez-vous, Ellimiste ?

	— Vas-tu me faire subir un interrogatoire, Andalite ? Ou vas-tu me demander de remédier au désordre que tu as provoqué ?

	— Loren… ?

	— Elle ne saura jamais que tu as existé. Mais toi, tu le sauras. Tes souvenirs resteront intacts.

	J’ai essayé de sourire, mais ça a donné une grimace assez amère.

	— Vous avez dit quelque chose au sujet d’une bataille, Ellimiste…

	— Viens. Je t’emmène là-bas. Je vais défaire ce qui a été fait et réparer le fil de ton destin, Elfangor.

	 


Chapitre 47

	Un jour – c’était il y a longtemps – j’avais expliqué à Loren à quoi devait ressembler l’univers vu par les Ellimistes. Et, aujourd’hui, tandis que l’Ellimiste m’arrachait au monde normal, celui qui comportait trois dimensions temporelles et une dimension spatiale, je voyais ce qu’il voyait.

	En utilisant le globe spatio-temporel, j’avais aperçu l’entrelacement des lignes temporelles. Mais là, je découvrais mille fois plus de choses. C’était au-delà de ce que l’œil pouvait percevoir. Au-delà de ce que l’oreille pouvait entendre. C’était comme un nouveau sens, une nouvelle conscience.

	Je sentais les lignes temporelles me traverser. Je pouvais voir, goûter, entendre, toucher, sentir d’un milliard de manières différentes, qui toutes m’envahissaient.

	J’ai vu l’Ellimiste, tel qu’il est vraiment. Un être indescriptible, fait de lumière, d’espace et de temps. Un être immense, mais qui n’appartient à aucun endroit en particulier. Seul, sans être pour autant unique en son genre. J’ai vu et j’ai compris l’insondable pouvoir qui lui permet de contrôler les lignes temporelles. Et pourtant, par-delà l’immensité de tout ce qui avait existé ou qui existerait un jour, j’ai vu ses limites aussi.

	L’Ellimiste est puissant. Mais pas tout-puissant.

	J’ai vu un jeune Andalite qui ressemblait à ce que j’avais été autrefois : très sérieux, fermement décidé à démontrer ses capacités. Son nom a résonné dans mon esprit : Aximili-Esgarrouth-Isthil.

	« Salut, petit frère », ai-je dit d’une voix silencieuse.

	J’ai vu Arbron, toujours en vie sur la planète Taxxon. J’ai senti sa faim dévorante de Taxxon. Mais j’ai aussi senti sa fierté d’andalite.

	« Salut, Arbron. Tu es devenu le héros que j’ai toujours voulu être. »

	J’ai vu Loren, dont la ligne temporelle était enroulée autour de celle d’un autre humain qui devait être son compagnon. J’avais été gommé de sa mémoire. Ça me brisait le cœur de savoir que, désormais, j’étais un étranger pour elle.

	Et pourtant, j’ai vu qu’une partie de ma ligne temporelle croisait encore la sienne.

	J’étais encore en contact avec son avenir d’une certaine manière. Ma ligne et la sienne convergeaient, et ces deux lignes se prolongeaient par une nouvelle ligne, une ligne qui commençait à peine à se développer.

	< Qu’est-ce que ça veut dire ? > ai-je demandé à l’Ellimiste.

	TU AS UN FILS, ELFANGOR.

	En un éclair, la vérité m’est apparue. C’était pour ça que Loren était allée chez le docteur. En rentrant à la maison, elle m’aurait annoncé la nouvelle. Nous avions un enfant !

	< Non ! Tu ne peux pas m’emmener avec toi ! J’ai un fils ! ai-je crié. Ça change tout ! Je ne veux plus partir ! >

	TU ES DÉJÀ PARTI, ELFANGOR-SIRINIAL-SHAMTUL. CE QUI ÉTAIT BRISÉ A ÉTÉ RÉPARÉ. TU ES LÀ OÙ TU DOIS ÊTRE. L’ENFANT SERA ÉLEVÉ COMME S’IL ÉTAIT LE FILS DE QUELQU’UN D’AUTRE.

	< Mais mon fils ! Que va-t-il advenir de lui ? Est-ce qu’il va quand même… exister ? >

	J’ai vu la toute petite ligne qui était celle de mon fils ondoyer à travers le temps. J’ai vu la souffrance, les épreuves, la solitude qui l’attendaient.

	C’est alors que, comme une lointaine nova, j’ai vu un éclat de lumière, à la lisière d’un avenir encore incertain. La ligne de mon frère traversait la galaxie pour rejoindre celle de mon fils. Et quatre autres lignes temporelles scintillantes étaient reliées à ces deux lignes.

	Je savais que j’assistais à quelque chose d’incroyable et de très important. Et je savais que la réunion de ces six lignes temporelles, une andalite et cinq humaines, avait un rapport avec la « non-intervention » de l’Ellimiste.

	< Alors comme ça, vous ne vous mêlez pas des affaires des autres espèces ? > lui ai-je demandé.

	C’ÉTAIT DE L’IRONIE, ELFANGOR ? a demandé l’Ellimiste.

	Puis il est parti d’un immense éclat de rire qui s’est propagé à travers toutes les ramifications de l’espace et du temps.

	< Tout cela n’est qu’un jeu pour toi ? >

	OUI, A DIT L’ELLIMISTE REDEVENU SÉRIEUX. MAIS NOUS NE SOMMES PAS LES SEULS ÊTRES DE LA GALAXIE À ÊTRE AUSSI PUISSANTS. IL EXISTE UN AUTRE ÊTRE. PLUS ANCIEN QUE NOUS. ET, IL JOUE À UN JEU OBSCUR, ANDALITE. C’EST CONTRE LUI QUE NOUS JOUONS. ALORS, ESPÉRONS QUE NOUS VAINCRONS, ELFANGOR-SIRINIAL-SHAMTUL. ESPÉRONS QUE NOUS VAINCRONS.

	J’ai vu une bataille droit devant.

	J’ai vu mon propre corps se tordre et changer de forme.

	J’ai ouvert mes tentacules oculaires. Essayé ma queue d’Andalite.

	Et, d’un seul coup, je me suis retrouvé sur la passerelle d’un chasseur andalite.

	 


Chapitre 48

	Dans ma tête, j’ai entendu des voix mentales, des cris d’Andalites à l’agonie.

	< Réduisez la puissance des moteurs principaux, nous ne pouvons plus manœuvrer ! >

	< Nous sommes à l’arrêt complet ! >

	< Partez ! Partez ! Ils foncent sur nous ! >

	J’ai fixé mon écran. Le StarSword était là, désemparé, incapable de bouger. Des chasseurs yirks s’étaient agglutinés tout autour, et ils le canardaient de leurs lance-rayons Dracon réglés au maximum.

	Les systèmes de défense étaient endommagés. Tandis que j’observais la scène, un des moteurs du vaisseau Dôme a été complètement arraché. Une explosion silencieuse dans le vide de l’espace.

	Le vaisseau Mère yirk flottait telle une grosse araignée approchant de sa proie. Le StarSword était fichu. Il était entièrement à la merci des Yirks.

	Toutefois, les guerriers qui se trouvaient à bord du vaisseau Dôme continuaient à se battre. J’ai entendu les cris qu’ils lançaient en parole mentale aux rares chasseurs andalites restants.

	< Seerian, attention ! Tu as un Cafard aux trousses ! >

	< Scindez le Dôme en deux ! Ça leur fera deux cibles au lieu d’une ! >

	Puis < À tous les chasseurs. C’est votre capitaine qui vous parle. Nous entamons une séquence d’autodestruction. Dégagez la zone. S’il reste des survivants par ici, éloignez-vous du StarSword. Nous allons faire imploser les moteurs et creuser un trou dans l’espace. Nous pourrons peut-être entraîner quelques Cafards dans notre chute. Autodestruction dans trois minutes, a-t-il dit d’un ton grave, avant d’ajouter : Nous avons fait notre devoir. >

	Un nouveau vaisseau est apparu sur mon écran. Un vaisseau tout noir. En forme de hache d’armes.

	Le vaisseau Amiral d’un Vysserk.

	Il est descendu en piqué vers le StarSword en piteux état. Et, de ses rayons Dracon, il a commencé à découper ce qui restait des deux moteurs. Le StarSword ne pourrait même pas s’autodétruire.

	< Avis aux chasseurs ! N’importe quel chasseur ! Essayez d’éloigner ce vaisseau Amiral ! >

	L’appel du capitaine est resté sans réponse. Il n’y avait plus aucun chasseur.

	C’était donc la bataille à laquelle l’Ellimiste voulait que je participe. C’était ici que je devais être. J’ai utilisé les transmissions intervaisseaux.

	< StarSword, tenez bon. Je me charge du vaisseau Amiral. >

	< Qui est… à qui est-ce que je parle ? >

	< Elfangor. Ou plutôt, l’aristh Elfangor-Sirinial-Shamtul. >

	< Nom d’une queue de Crangar, que faites-vous ici ? >

	< C’est une longue histoire, mon capitaine. J’espère que je vivrai assez longtemps pour vous la raconter. >

	J’ai changé de fréquence pour pouvoir émettre dans l’espace. Afin que les Yirks puissent capter mes messages. J’ai dirigé mon chasseur droit sur le vaisseau Amiral. Je me suis mis en combustion moyenne, ce qui correspondait à une vitesse agréable. Puis j’ai appelé le vaisseau Amiral.

	< Chasseur andalite appelle le Vysserk yirk. >

	Une face de Hork-Bajir est apparue sur le moniteur.

	— Qui es-tu pour oser appeler le Vysserk ? Si tu implores ma pitié, je te rirai au nez tout comme lui !

	< Implorer ta pitié ? Ça ne risque pas d’arriver. Dis au Vysserk qu’un de ses vieux amis vient le voir. Dis-lui qu’Elfangor est venu finir ce qu’il a commencé dans un vortex, il y a longtemps. >

	En un éclair, l’image a basculé. J’ai retrouvé le visage andalite qui avait été jadis celui du prince de guerre Alloran.

	< Toi ! > a-t-il crié.

	< Il faut que je te félicite d’avoir réussi à t’échapper de ce trou noir. De plus, j’apprends que tu es monté en grade, Yirk. Vysserk Trois. Ça en impose. Mais il faut que je te dise que je me dirige droit sur ton vaisseau. Et que, dans dix secondes exactement, je passe en postcombustion. De là où je suis, je percuterai ton vaisseau en moins de deux secondes. >

	< Tu bluffes ! >

	< Dix… neuf… >

	< Tu mourrais en même temps que moi. >

	< Oui. Je mourrais. Sept… six… >

	< Braquez-moi tous les rayons Dracon sur ce chasseur ! > a hurlé Vysserk Trois à son équipage.

	Le vaisseau Amiral a commencé à pivoter pour pouvoir me canarder avec ses lance-rayons.

	< Tu n’as pas assez de temps, Vysserk, ai-je dit. Et, dès que j’aurai déclenché la postcombustion, ce sera trop tard. Quatre… trois… >

	Ses yeux principaux ont lancé des éclairs de haine.

	< Deux… Un… >

	< Sors-nous de là, vitesse maximum ! > a hurlé Vysserk Trois à son second.

	Les moteurs du vaisseau Amiral ont rougeoyé, et l’engin s’est éloigné du StarSword.

	< Tu crois avoir gagné, Andalite ? a ricané Vysserk Trois. Tu n’es qu’un chasseur comme les autres. Et ton vaisseau Dôme est désemparé. Je vais changer de trajectoire, m’en aller, et je m’occuperai définitivement de toi au moment qui me conviendra. >

	< À ta place, je ne me retournerais pas maintenant, Vysserk. Tu vois, à cause de toi, j’ai perdu beaucoup trop de choses. Et je vais en finir avec toi à l’instant. Ordinateur ? Postcombustion ! >

	FWOOOOSH !

	Mes moteurs ont lancé des traits de feu et j’ai été projeté à l’autre bout de l’étroite passerelle de mon vaisseau.

	BOOOUUUM !

	Mon engin a percuté de plein fouet le vaisseau Amiral, séparant la passerelle en forme de diamant du reste de l’engin. Mais je n’ai rien vu de tout cela. Le choc m’a assommé, et les deux moteurs ainsi que l’atomisateur de mon vaisseau ont été arrachés.

	J’aurais dû mourir.

	Mais j’ai survécu. Quelques minutes après l’impact, le vaisseau Dôme andalite TailStrike a émergé de l’Espace-Zéro à moins d’une année-lumière de là où nous étions. Les Yirks se sont dit qu’il était temps d’aller voir ailleurs. Leur vaisseau Mère a créé une zone de confinement autour du vaisseau Amiral endommagé avant de programmer une trajectoire vers l’Espace-Zéro.

	Quand j’ai repris connaissance, de nouveau à bord du StarSword, j’étais déjà un héros. L’aristh perdu qui était revenu dans des circonstances mystérieuses, des années après sa disparition, et qui s’était lancé dans une opération suicide aux commandes de son vaisseau.

	J’avais sauvé le StarSword. J’étais devenu un grand guerrier. Le capitaine en personne m’a annoncé que je deviendrais prince d’ici deux ou trois ans.

	Pendant ma convalescence, j’ai eu largement le temps de réfléchir à ce que j’allais raconter au capitaine. J’ai envisagé toutes sortes de mensonges. Mais j’ai fini par tout lui raconter. Je voulais que quelqu’un sache, maintenant que les souvenirs de Loren avaient été effacés.

	Je lui ai tout révélé… à part l’emplacement du globe spatio-temporel.

	Quand j’ai eu terminé, il m’a contemplé un long moment en silence. Il a fini par dire :

	< Tu te rends bien compte, Elfangor, que cette histoire ne doit jamais être portée à la connaissance du public. Tu es un grand héros, et notre peuple a besoin de héros. Les détails de ton histoire ne pourraient que semer le doute dans les esprits. >

	< Mais, mon capitaine, je me suis rebellé contre le prince de guerre Alloran. Je n’ai pas réussi à sauver mon camarade Arbron. Et… pour finir, j’ai pris la fuite. >

	Il m’a regardé d’un air très grave.

	< Jeune guerrier, tu crois que j’ignore ce qu’a fait Alloran ? Tu crois que je ne suis pas au courant du virus quantique qu’il a utilisé sur la planète Hork-Bajir ? Alloran était mon ami. Quand nous étions tous deux arisths, c’était un jeune Andalite gentil, quelqu’un de bien. Et de drôle ! Il adorait plaisanter et faire des farces. >

	< Alloran ? > ai-je lâché étourdiment.

	< Oui. Alloran. Mais la guerre a des effets terribles sur les gens. Certains en ressortent grandis. D’autres anéantis. Tu ne t’es pas rebellé contre Alloran. Tu as défendu les principes auxquels lui-même était attaché avant. Tu tes battu pour sauver des vies, tu t’es rebellé pour les autres. >

	C’était étrange. J’avais envie de pleurer. Mais je n’avais plus mes yeux humains. J’ai donc pleuré à la manière andalite. Intérieurement. Au fond de mes cœurs.

	< Pour ce qui est de ta fuite sur Terre… on ne peut pas être courageux à chaque instant. Et aujourd’hui tu as une deuxième chance. Il nous faut des guerriers comme toi, Elfangor. Des guerriers qui n’oublient jamais pourquoi ils se battent. Est-ce que tu continueras à te battre pour les autres en ces temps difficiles ? Acceptes-tu d’être leur héros ? >

	Ses paroles auraient sans doute dû me réconforter. J’avais voulu être un héros un jour. Mais, désormais, je savais ce que ça voulait dire. J’imaginais sans mal le prix que j’aurais à payer. Les choses que je serais amené à faire. J’ai senti un poids écrasant s’abattre sur mes épaules.

	< Oui, mon capitaine, ai-je dit. Je me battrai. >

	 


Chapitre 49

	Je ne suis revenu sur Terre que plusieurs années après. J’avais livré un nombre incalculable de batailles. J’en avais gagné certaines, j’en avais perdu d’autres.

	La guerre avec les Yirks s’éternisait. Aucun des deux camps ne semblait capable de venir à bout de l’autre. Je me demandais parfois si c’était juste comme ça, ou si les Ellimistes et leurs obscurs adversaires avaient intérêt à faire durer la guerre.

	Comment le savoir ? Une déchirure zéro-spatiale s’était ouverte entre la planète Terre et les centres d’activité de la galaxie. Cela se produisait parfois. Ainsi, la Terre, au lieu d’être à quelques journées de voyage des centres en question, s’était retrouvée à plusieurs semaines de distance.

	C’était peut-être une coïncidence. Ou alors, les grandes puissances de la galaxie s’amusaient à manipuler les lignes spatio-temporelles.

	Mais nous avons fini par y retourner. Si nous sommes allés sur Terre, c’est parce que nous avons eu la preuve de ce que nous savions déjà : les Yirks avaient jeté leur dévolu sur cette planète.

	Nous avons fait le voyage à bord du GalaxyTree. En sortant de l’Espace-Zéro, nous nous sommes retrouvés face à des Yirks beaucoup plus nombreux que nous. Nous nous sommes battus mais, cette fois, rien n’est venu nous sauver à la dernière minute.

	Le Dôme a été séparé du reste du vaisseau, et il a plongé dans la mer de la planète Terre. Mon frère Aximili, jeune aristh comme je l’avais été, était dedans.

	Et moi, suffisamment désespéré pour rompre mon propre serment, je suis descendu vers cette planète à bord de mon vaisseau endommagé. Je voulais retrouver l’endroit où j’avais caché te globe spatio-temporel, bien longtemps auparavant.

	Le temps que j’atterrisse, j’étais trop affaibli par mes blessures pour chercher à récupérer le globe. Je l’avais enterré tout près des fondations en béton d’un bâtiment à moitié terminé. Ce qui était jadis une forêt paisible était devenu un chantier.

	Je gisais là, mourant, je savais que Vysserk Trois n’était pas loin, et qu’il ferait tout pour me retrouver. Je savais que, cette fois, il finirait par l’emporter.

	C’est alors que cinq enfants humains, pas plus vieux que Loren à l’époque où je l’avais rencontrée, se sont approchés de moi. Trois garçons et deux filles. Je leur ai fait peur. Mais pas suffisamment pour qu’ils partent en courant.

	L’un d’eux a semblé particulièrement attiré par moi. Et, quand j’ai vu son visage, j’ai su pourquoi.

	Il ne pouvait être que le fils de Loren. Mon propre fils.

	— Bonjour, m’a-t-il dit.

	Il s’appelait Tobias.

	J’ai enfreint la loi andalite et j’ai donné à ces enfants le pouvoir de morphoser. C’est que, voyez-vous, je savais de quoi les jeunes humains étaient capables.

	Les Yirks sont arrivés et j’ai dit aux enfants humains d’aller se cacher. Mais Tobias est resté avec moi quelques instants de plus. Seul.

	< Ta mère… parle-moi de ta mère, Tobias. De ta famille. >

	Il était surpris. Gêné.

	— Elle… elle a disparu. Quand j’étais tout petit. Je ne sais pas ce qui s’est passé. Je pense qu’elle est morte. On raconte qu’elle est partie parce qu’elle était dérangée. On dit qu’elle n’a jamais pu oublier mon père. Je ne sais pas. Mais je suis sûr qu’elle est morte, sinon elle ne m’aurait jamais abandonné. Peu importe. Peut-être que je me raconte des histoires. Je n’ai pas vraiment de famille.

	Mes cœurs ont saigné. En même temps, j’ai su que tout n’était pas perdu.

	< Va rejoindre tes amis, Tobias. Ta famille, c’est eux maintenant. >

	C’est ainsi que j’ai su qu’il y avait encore de l’espoir pour mon peuple d’adoption, les humains de la Terre. Mon fils avait survécu. Il possédait des forces dont il ne soupçonnait pas encore la puissance. Il allait changer le cours de l’Histoire.

	Et oui, tandis que je suis allongé là, attendant la mort, Vysserk Trois me domine de sa monstrueuse animorphe, et je vois clairement ce que j’avais pressenti jusqu’ici. Je me souviens d’avoir vu la ligne temporelle qui partait de Loren et de moi-même. Et je me rappelle l’explosion de lumière qui s’est produite quand cette ligne a été rejointe par quatre autres lignes humaines et par celle de mon petit frère.

	Cette ligne, c’était Tobias. Allié aux autres, il détenait des pouvoirs qui feraient trembler Vysserk Trois.

	Moi, Elfangor-Sirinial-Shamtul, qui viens de transmettre mes dernières pensées et tous mes souvenirs à mon peuple à travers l’espace, je quitte la vie.

	J’ai fait mon testament. Je meurs l’esprit en paix. Et à tous les peuples libres de la galaxie, je laisse un dernier mot.

	< L’espoir… >
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